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PREFACE. 

JL  E defir  de  la  vengeance  , l’ambition  , 
l’amour , la  jaloulic  ont  fouvent  fait  des 
traîtres  ; & l’intérêt  mal- entendu  de  quel- 
ques Citoyens  revêtus  d’un  pouvoir  palfa- 
ger,  a prefque  toujours  occafïonné  le  mal- 
heur des  peuples  qui , loin  des  yeux  du 

Souverain , font  dans  la  dure  nécellité  de 

% 

leur  obéir. 

Frappé  de  cette  grande  vérité,  j’ai  voulu 
la  mettre  fur  la  fcene  ; mais  des  raifons  mal- 
heureufement  invincibles  m’ont  empêché 
d’exécuter  mon  plan  d’une  maniéré  aulli 
étendue  que  je  l’avois  conçu.  Elles  m’ont 
même  arrêté  quelque  tems  ; cependant  le 
plaifir  de  peindre  un  pays  & des  hommes 
nouveaux  l’a  emporté  ; j’ai  cru  qu’il  en  ré- 
fulteroit  peut-être  quelques  beautés  que  je 
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devrois  au  fujet.  Plus  je  l’ai  médité  , plus 
j’ai  fenti  mon  enthoufiafme  croître  & mon 
ame  s’élever  , plus  le  fujet  m’a  paru  vrai- 
ment tragique  & moral  ; deux  chofes  que 
l’on  doit  réunir  autant  qu’il  eft  poffible. 

Pour  mettre  en  oppofition  les  mœurs  des 
Sauvages  avec  celles  du  peuple  le  plus  po- 
licé de  l’Europe , j’ai  choifi  deux  hommes 
de  chaque  Nation  ; l’un  a les  vertus  , 1 autre 
les  vices  de  fon  pays  ; & j’ai  voulu , en  dé- 
ployant leurs  caractères , faire  marcher  de 
front  ces  quatre  perfonnages. 

Plufieurs  Officiers  du  Canada  que  j’ai 
confultés  , m’ont  affuré  que  les  Sauvages  , 
accoutumés  à vivre  avec  les  Européens  & 
fi  fouvent  trompés  par  eux  , font  devenus 
très-méchans  , & tels  à-peu-près  que  j’ai 
cherché  à peindre  Oukéa. 

Les  autres , qu’on  nomme  les  Sauvages 
P en-haut , avec  moins  de  pallions  & de  be- 
foins,  font  plus  défintéreffés , plus  francs; 
ils  fuivent  prefque  machinalement  les  im- 
pulsons fubites  du  cœur,  ces  premiers  mou- 
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vemens  de  la  pitié  qui  nous  rendent  géné- 
reux & bons  ; car,  comme  dit  un  Auteur 
célèbre,  » qu’eft-ce  que  la  générofité  , 
» la  clémence,  l’humanité,  linon  la  pitié 
v appliquée  aux  foibles,  aux  coupables  ou 
v à l’efpece  humaine  en  général  « ? 

Ces  Sauvages , uniquement  occupés  de 
la  chafle  ou  de  la  guerre  , ne  connoifl'enc 
à-peu-près  que  le  phyfique  de  l’amour  (u). 
Si  j’ai  donné  un  fentiment  plus  tendre  à 
la  femme , fon  amour  eft  l’ouvrage  d’un 
François. 

i 

Ce  n’eft  point  dans  la  vue  de  faire  des 
vers  pompeux , mais  feulement  pour  pein- 

(a)  M.  P^oufTeau , égalité  des  conditions. 

Le  phyfique  de  l’amour  eft  ce  defir  général  qui  porte  un 
fexe  à s’unir  à l’autre  ; le  moral  efl  ce  qui  détermine  ce 
defir  8c  le  fixe  fur  un  feui  objet  exclulivement , ou  qui , du 
moins , lui  donne , pour  cet  objet  préféré , un  plus  grand 
degré  d’énergie  : or  il  efl  facile  de  voir  que  le  moral  de 
l’amour  efl  un  fentiment  faétice  , né  de  l’ufacre  de  la  fo- 
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ciété  , 8c  célébré  par  les  femmes  avec  beaucoup  d’habileté 
8c  de  foin,  pour  établir  leur  empire  8c  rendre  dominant  le 
fexe  qui  devroit  obéir....  Le  Sauvage  écoute  le  tempérament 
qu’il  a reçu  de  la  nature  , 8c  non  le  goût  qu’il  n’a  pu  acquérir. 
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dre  avec  des  couleurs  plus  vraies , que  j’ai 
donné  un  langage  figuré  à mes  Sauvages. 
Je  n’ai  voulu  employer , autant  qu’il  m’a 
été  poflible , que  les  images  qui  leur  font 
propres  & qui  ne  choquent  point  nos  idées. 

J’ai  mis  en  ufage  le  Calumet  & les  Col- 
liers , parce  que  le  Calumet  eft  une  forte 
de  pafle-port , & les  Colliers  font  les  garants 
de  tous  les  traités  qui  fe  font  ; les  Manitous 
font  à-peu-près  comme  les  Dieux  Pénates 
des  Payens  ; chaque  Sauvage  s’en  choifit 
un  à fa  fantaiiie  , & le  porte  toujours  fur 
foi.  Il  fait  gloire  de  vaincre  la  douleur  & 
les  tourmens  ; il  ne  pleure  la  mort  de  fes 
parens  qu’un  an  après  les  avoir  perdus  : 
c’eft  au  plus  célèbre  Guerrier  à faire  l’éloge 
d’un  Guerrier  qui  vient  de  mourir , en  rap- 
pellant  ce  qu’il  a fait  de  plus  mémorable. 
Ils  ont  des  chanfons  de  guerre  & de  mort , 
telles  à-peu-près  que  celles  qui  finiffent  le 
Ie c Acte. 

J’entrerai  dans  de  plus  grands  détails  à 
ce  fujet  dans  un  petit  Ouvrage  fur  le  Ca- 
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nada  que  je  ferai  paroître  inceffamment.  Je 
dirai  en  paflknt  que  les  Sauvages  qui  veu- 
lent faire  l’éloge  d’un  Européen  , lui  difent, 
tu  es  un  homme  comme  nous.  Us  n’attribuent 
point  les  mauvaifes  aéfions  des  hommes  à 
la  méchanceté  du  cœur , mais  à la  folie , à 
l’égarement  de  l’efprit  ; c’eft  peut-être  une 
des  chofes  qui  prouve  le  mieux  que  l’hom- 
me n’eft  pas  né  méchant. 

J’avois  imaginé  qu’un  fils  voyant  le  fer 
levé  fur  fon  pere , & fe  précipitant  au-de- 
vant du  coup  pour  le  recevoir,  pourroit 
ne  pas  déplaire.  Je  croyois  que  , loin  de 
palfer  pour  un  efcamotage,  cette  aétion  feroit 
trouvée  naturelle  & convenable  : j’ofe  le 
croire  encore  ; & fi  ce  dénouement  n’a  pas 
plû , c’eft  qu’il  n’étoit  pas  amené  avec  alfez 
d’art,  & que,  loin d’intéreffer pour Hirza , 
il  la  rendoit  odieufe.  J’ai  donc  été  obligé 
d’en  revenir  au  premier  dénouement  que 
j avois  imaginé  & que  je  croyois  devoir 
faire  moins  d’effet , parce  qu’il  étoit  plus 
fitnple.  Puifque  le  Public  l’a  agréé,  je  m’en 
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applaudis  : Hirza  en  eft  devenue  plus  inté- 
refî’ante.  Je  conçois  que  c’eft  l’intérêt  qui 
doit  être  le  premier  mérite  d’un  Ouvrage 

fait  pour  être  représenté. 

Je  mets  ici  la  première  Approbation  de 
ma  Piece , qui  a été  reçue  fous  le  titre  des 


Sauvages. 


J’ai  lu , par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général 
de  Police , les  Sauvages , Tragédie  ; 8c  je  crois  qu’on 
peut  en  permettre  la  repréfentation.  A Paris , ce  ÿ 

Novembre  17^5*  Marin. 


Vu  l’Approbation , permis  de  reprefenter  j ce  1 1 
Novembre  17 DE  Saexini. 


HIRZA. 


I R Z A 


TRAGÉDIE. 
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SCENE  PREMIERE. 

HIASKAR,  HIRZA,  O UK  E A ' 
üüa/tI^LARDS’  GUERRIERS, 

femmes  sauvages. 

: . H I A S K A R. 

™ .a  tombe  , 6 Thamar,  les  Illinois  ç6„ilTe„,  . 
Ces  huttes , ces  rochers  de  lents  cris  retentilTen,  ! 
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ht  nos  Dieux  font  par  nous  vainement  implores  ! 

Ils  ont  vu  les  François  de  ton  fang  enivrés  , 

Sans  pouvoir  t’arracher  à leur  glaive  homiciae  ! 

Appui  du  Canada  , notre  Chef  intrépide  , 

Audi  prompt  que  les  vents  , eut  fait  voler  la  mort 
Des  remparts  de  Québec  aux  monts  du  Labrador  : 
G’efi  du  fang  des  François  qu’il  cimentait  fa  gloire  j 
Et  le  nom  de  Thamar  vivra  dans  leur  mémoire, 
Trifte  Niagara,  féjour  craint  de  nos  Dieux, 
Vous  , rochers  menaçans  , de  vous  , flots  furieux , 
Qui  des  monrs  inégaux  couvrant  les  vaftes  cimes 
Tombez  en  mugi  (Tant  d’abîmes  en  abîmes  > 

Vous  avez  vu  brifer  le  calumet  de  paix  , 
par  un  monitre  animé  fous  la  main  des  François  : 
Un  v ai  fléau  qui  des  flots  s’élevant  jufqu’aux  nues 
Agitoit  dans  les  airs  les  ailes  étendues  , 

De  longs  tubes  d’airain  qu’il  portoit  dans  les  flancs 
Frappoient  d’un  bruit  affreux  les  monts  retentiffans  : 
Sous  tes  pieds , ô Thamar  5 tu  fens  trembler  la  terre , 
Tu  cours , la  flamme  en  main,  défiant  le  tonnerre. 
Abîmer  dans  les  eaux  ce  coloffe  odieux, 

Qui  de  fort  poids  énorme  eut  accaole  ces  lieux. 
Nous  étions  fous  ta  garde  , a ! abii  des  tempêtes. 
La  hache  des  François  vient  de  frapper  nos  têtes. 
Pleurons  , amis , pleurons,  notre  foutien  n eftplus. 


L’Europe  eft  triomphante  Se  nos  Dieux  font  vaincus. 


TRAGÉDIE.  ; 

H I R Z A, 

Quoi  I ta  bouche,  Hiaskar , eft  ouverte  à la  plainte  ! 
Compagnon  de  Thamar , connoîtrois-tu  la  crainte  ? 
Garde-toi  d’avilir  , par  un  fi  lâche  effroi , 

1 es  Dieux  &c  ton  pays , <k  nos  Guerriers  &:  toi. 

Du  moins  imite  Hirza.  Thamar  ctoit  mon  pere  : 
Hélas  ! moi  qui  Paimois , moi  qui  lui  fus  fi  chere. 
Ai-je  fait  fur  fa  tombe  éclater  mes  douleurs  ? 

Que  le  fang  des  François  y coule  avant  nos  pleurs. 

. ♦ 

J’embrafîe  cet  efpoir  ; il  plaît  â mon  courage. 
Apprenez  d’une  femme  â repouffer  Poutrage* 
Venez,  Guerriers  : un  Dieu  de  notre  honneur-jaloux. 
Un  Dieu  qui  m’a  parlé,  marchera  devant  vous. 

Mais  que  vois- je  ? un  revers  aura  pu  vous  abattre  ! 
Ciel  ! eh  quoi  ! vous  pleurez,  vous  qui  pouvez  com- 
battre ! 

Vous  n’entendez  donc  pas  nos  farouches  vainqueurs. 
Dans  leur  barbare  joie  , infulter  â vos  pleurs  ? 

V ous  ne  voyez  donc  pas  les  mânes  de  mon  pere > 
Dans  l’ombre  de  la  mort  frémiffant  de  colere  , 

Retracer  â vos  yeux  ce  qu’il  a fait  pour  vous  ! 

Quand  nos  Chefs  revenoient  fanglans  , percés  de 
coups , 

Quand  ils  mouroient  en  proie  â la  fureur  des  armes  a 

A iij 
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« H I R 2 A , 

Ne  leur  prodiguoitGl  que  d’impuiiïàntes  larmes  ? 

Il  couroir  les  venger  : imitez  fa  valeur  5 
Ht  facrihant  tout  à ma  jufte  fureur  , 

Allez  , pour  appaiier  fon  fang  qui  fume  encore  , 
Frapper  , exterminer  des  monftres  que  j’abhorre. 

H I A S K A R. 

Si  je  perdois  Tefpoir  de  remplir  tes  fouhaits. 

Je  t’avouerois  ma  honte  , & je  m’en  punirois. 

Va  , crois-en  Hiaskar  j étouffe  un  vain  murmure  : 
Ta  fureur  eft  aveugle  Sc  ma  haine  eft  plus  fûre. 
Courir  en  téméraire  au  devant  du  danger  , 

C’eft  hâter  fa  défaite  , &c  non  pas  fe  venger. 

Nos  Vainqueurs  font  armés  par  un  pouvoir  célefte  , 
Veux-tu  de  nos  Guerriers  voir  immoler  le  refte  ? 
Veux-tu  voir  enchaîner  par  ces  Tyrans  heureux  , 
Nos  femmes  ? nos  en  fan  s , & toi- même  avec  eux  ? 

H I R Z A. 

Que  dis-tu  ? des  François  moi  fubir  Pefclavage  ! 
S’ils  ont  le  bras  d’un  Dieu , j’ai  îe  cœur  d’un  Sauvage  * 
Je  fais  mourir. 

O U K E A. 

Arrête»  Il  ne  nous  faffic  pas 
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De  mourir:  il  faut  vaincre  5 il  fuic  dans  nos  comoats, 
Confultant  la  prudence  autant  que  le  courage  , 

Ne  rabaifier  jamais  l’orgueil  du  nom  Sauvage. 

L’a  dre  (Te  contre  nous  fait  plus  que  la  valeur  * 

Que  l’exemple  nous  ferve  , de  qu  un  peuple  trom- 
peur , 

Lui-même  fous  fes  pieds  creufant  un  précipice. 

Soit  la  vidime  enfin  de  fon  propre  artifice. 

Il  e(l  tems  de  venger  ton  pere  Si  nos  climats. 
L’Europe  a des  Tyrans  qui  nous  tendent  les  bras , 
L’un  a l’autre  oppofons  ces  fléaux  de  la  terre  , 

Et  qu’ils foienc  feuls  en  bute  aux  horreurs  de  la  guerre. 

H I A S K A R ( à Hir^a.  ) 

Tu  dois  prêter  l’oreille  aux  difeours  d’Oukca. 

Au  Confeil  des  Vieilards  fa  vertu  le  plaça  ; 

Thamar  l’y  confultoit  de  fa  voix  y préfide  : 

Que  fa  lumière  , Hirza , déformais  foie  ton  guide. 

( A Oukéa.  ) 

Et  toi  , daigne  te  rendre  aux  voeux  des  Illinois. 

Nos  Vieillards  5 nos  Guerriers  te  parlent  par  ma  voix. 
Tous  5 d’un  commun  fuffrage  honorant  ta  prudence , 
De  Thamar  en  tes  mains  remettent  la  puiflance , 

( Montrant  Hirça.  ) 

Jufqu’  au  jour  , où  fon  choix  tombant  fur  un  de  nous , 
Fera  revivre  enfin  Thamar  dans  fon  époux. 

A iv 
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Je  crains  trop , Illinois,  que  de  mon  caraétere 
La  rudefie  inflexible  de  l’équité  févere , 

En  voulanc  vous  fervir  ne  révoltent  vos  cœurs. 

H I R Z A. 

Qu  importe  j fi  tu  peux  réparer  nos  malheurs? 

O U K E A ( montrant  Hiaskar . ) 

Tu  le  veux , j’y  confens.  Mais  il  t'aime  ; & j’efpere 
One  l’offre  de  fa  main 

H i R Z A. 

A-t-il  vengé  mon  pere  , 

Lui , qui  l’a  vu  mourir  ? Je  connois  mon  devoir. 
Quand  les  Chefs  ennemis  feront  en  mon  pouvoir  5 
Quand,  mes  yeux  les  voyant  au  milieu  des  tortures. 
Je  pourrai  de  mes  mains  déchirer  leurs  bleffures  5 
Quand  leurs  crânes  fanglans  fur  fa  tombe  en  t ailés 
Calmeront  de  Thamar  les  mânes  courroucés  , 

Alors  mon  choix  eft  fait. 

H I A S K A R. 

Je  pénétré  ton  ame. 
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tragédie. 

Et  ce  jeune  François  qu’un  fol  honneur  enflamme. 
Qui , pour  fui  vi  des  Cens  s’eft  jette  dans  nos  bras , 

Eft  celui  qu’en  fecret.... 

H I R Z A. 

Je  ne  m’en  défends  pas» 
Oui  3 j’aime  Monrcal,  fa  valeur  m a du  plant. 

Et  j’ai  du  moins,  ingrats , ce  reproche  a vous  Eure  , 
Qu’entre  tant  de  Guerriers  un  feul  n’ofe  aujourd  hui 
Devenir  mon  vengeur  &£  s’égaler  à lui. 

Monréal  vous  apprit  l’art  fanglant  de  la  guerre  ; 
Allez  les  Alliés  de  la  fiere  Angleterre 
Ont  élevé  fa  gloire  en  tombant  fous  fes  coups. 
Aujourd’hui  triomphant,  il  revient  parmi  nous: 
Puifque  vous  trahi (Eez  ma  plus  chere  efpérance , 
C’efi:  de  lui  feul  ici  que  j’attends  la  vengeance. 

OU  K E A. 

Eh  quoi  ! fur  des  François  ? 

EI  I R Z A. 

Oui  fans  doute , fur  eux. 

Ce  Guerrier  opprimé  par  leur  Chef  orgueilleux  , 

A droit  de  s’en  venger,  autant  que  moi  peut-être. 
Fils  malheureux,  la  France  à peine  le  vit  naître  , 
Que  fon  pere,  à regret  s’arrachant  de  fes  bras  , 
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H I R Z A , 

Vint  chercher  parmi  nous  la  gloire  & les  combats. 
Le  Tyran  de  Québec  5 éveillé  par  l’envie , 

Fontaloar  a noirci , perfécuté  fa  vie  : 

-Et  pour  comble  d’horreurs,  arrivé  dans  ces  lieux. 
Le  fils  n éprouva  pas  un  fort  moins  rigoureux, 
Oukéa , j attends  tout  de  ce  Héros  que  j’aime  ; 

Il  vengera  mon  pere,  «Sc  le  fien  & lui-même. 

Ma  main  eft  à ce  prix. 

O U K E A. 

O Ciel  ! lui , ton  époux  ! 
Notre  Chef,  un  François  ! 

H I R Z A. 

II  ne  l’eft  plus  pour  nous» 

Et  s’il  peut  à mon  gré 

O IJ  K E A. 

Quel  horriblé  langa  ge  ! 
Avant  qu’à  ton  pays  tu  falTes  cet,  outrage  3 
Dans  fon  fang  ennemi.... 

H I R Z A. 

/ 

Tu  plongerois  ton  bras! 

Songe  à tous  fes  exploits. 


i 
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O LT  IC  E A. 

Je  crains  fes  attentats. 

H I R Z A. 

Quoi  ! l’ami  de  Thamar.... 

O U K E A. 

Eft-il  digne  de  l’être  ? 
H I R Z A. 

Sans  doute  , s’il  nous  venge. 

O U K E A. 

En  eft-il  moins  un  traître? 
Quelque  reflentiment  qui  puifte  l’animer, 

Plus  il  fera  pour  toi , moins  tu  dois  l’eftimer. 

H I R Z A. 

Quoi  ! parmi  les  écueils  , <S e la  foudre  , & les  ondes , 
Pour  retrouver  un  pere  il  parcourt  les  deux  mondes , 
Il  arrive,  il  apprend  que  fon  pere  eft  aux  fers. 
Que  Québec  l’abandonne  aux  complots  des  pervers  > 
Et  quen  fecret  peut-être  on  a tranché  fa  vie  * 

Il  voit  même , à fon  tour  , la  fienne  pourfuivie  } 

Et  quand  5 réduit  à fuir , il  échappe  au  trépas  , 


ü H IRZ  A, 

Il  n aura  pas  le  droit  de  punir  des  ingrats  , 

De  venger  fon  ami  , fon  amante,  fon  pere  ! 

J en  appelle  a ton  cœur  5 il  eft  jufte  <$ c fincere* 
Depuis  cinq  ans  entiers  il  a vaincu  pour  nous  j 
S il  fut  vil  a vos  yeux  , pourquoi  I adoptiez-vous  ? 
DwiiX  cents  de  nos  Guerriers,  guidés  par  fon  courage, 
Cnez  les  Onontaguès  ont  porté  le  ravage  : 

Revenant  triomphant,  ce  généreux  François 
Sw  verra  donc  puni  de  fes  propres  bienfaits  ? 

O U K E A. 


Don  , fans  doute  ; 3c  l’on  doit  honorer  fa  vaillance  j 
Fiais  laut-i!  fur  lui  feu!  fondant  ton  efpérance  , 
Braver  au  même  inftant  l’Algonkin  , le  Huron  , 
r.t  1 Iroquois  farouche  , 3c  Québec  3c  Bofton  ? 

Quoi  i trente  Nations , à s’armer  toutes  prêtes. 

De  cent  lieux  difFérens  menaceront  nos  têtes  , 

Et  tu  crois , fous  fon  ombre  , être  à l’abri  des  coups 
De  ces  vents  oppofés  qui  vont  fondre  fur  nous  ! 

Et  tu  veux  , avec  lui  fur  ces  bords  arrêtée  , 

Partager  de  Fhamar  la  natte  enfanglantée  , 

En  nous  précipitant  dans  de  nouveaux  combats  ! 
Non  , ces  Guerriers , ni  moi , n’y  confentirons  pas, 

1 

H I A S K A R. 

Puifqu  aux  murs  de  Québec  il  faut  porter  la  guerre  3 


\ 


T R A G É D I E.  13 

Entre  FAnglois  & nous  applaniffons  la  terre  j 
Nous  le  verrons  bientôt  a nos  voix  accourir  : 

Alors  nous  reviendrons 9 6c  s il  nous  faut  périr , 
Nous  fignalant  du  moins  par  des  faits  magnanimes. 
Nous  mourrons  en  Héros  & non  pas  en  victimes. 

( Ils  fortcnt . ) 


SCENE  IL 

H1RZA,  FEMMES  SAUVAGES. 

H I R Z A. 

]VloN  pere , toi  qu’Hirza  porte  au  fond  de  fort 
cœur , 

Infpire  à nos  Guerriers  cette  intrépide  ardeur , 

Par  qui  tu  fus  toujours  fi  vaillant , li  terrible. 

Tu  connois  de  mon  cœur  le  penchant  invincible  ^ 

Il  n’en  fera  pas  moins  dans  fa  haine  affermi. 

Monréal  eft  François  ; mais  il  eft  ton  ami  ; 

Et , ta  fille  en  ce  jour  réclamant  fa  tendre  lie  , 
L’amour  attifera  fa  fureur  vengerefle.... 

Mais  fi , n ofant  tenter  le  hafard  des  çombars , 
L’Ennemi  dans  un  piège  eût  arrête  les  pas , 

Ah  Dieux  !....  l’air  retentit  de  cent  cris  d’allcgrelTe. 


4 
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» 


H I R Z A 


J ion  Vengeur  va  paraître  : il  accourt , il  s’emprefle. 
( ElU  U voit . ) 

Volons....  A fon  afpecfc  que  mes  fens  font  émus  ! 
Comment  lui  dire  5 hélas  ! que  mon  pere  n’eft  plus» 


SCENE  III 

MONREAL,  ( précédé  de  beaucoup  de 
Lr uer tiers  y 6’  Juivi  des  Iroquois  qu'il  a 

vaincus . ) 

H I R Z A , FEMMES  SAUVAGES. 


M ONRÉAL. 

Le  cœur  brûlant  d’amour  , & plein  d’impatience. 
Je  reviens  triomphant  après  deux  ans  d’abfence. 
Pour  mériter  ta  mam5  pour  obtenir  ce  prix 
Qu  ici  rnamar,  ton  pere,  à mes  vœux  a promis. 
J’ai  combattu  long-rems  l’Iroquois  intrépide  , 

Rien  n’a  pu  m’arrêter  dans  ma  courfe  rapide. 

Je  marchois  ieconde  de  tes  Hers  Illinois. 

Le  Nord  du  Canada  tremblant  à nos  exploits  , 

A vu  fuir  devant  nous  cette  horde  fauvC , 

Que  l’Anglois  façonnoit  au  frein  de  l’efclavage  : ' 

Et  ces  nombreux  Guerriers , que  mon  bras  a fournis , 
Ont  quitté  leurs  tyrans  pour  fuivre  des  amis. 


TRAGÉDIE.  i; 

Ta  peux  feule  à mes  yeux  embellir  la  victoire  : 
C’eft  de  roi  que  j’attends  mon  bonheur  <Sc  ma  gloire. 

H I R Z A. 

Sans  doute  , Monreal , tu  connois  comme  moi 
L’afcendant  qui  m’étonne  &c  qui  m'enchaîne  a toi. 
Tu  m’as  fait  éprouver  ce  charme  , que  ton  âge 
Sait  donner  au  malheur  , & fur- tout  au  courage  : 
Oui,  ce  grand  caraétere  & ce  mépris  des  maux. 

Ce  noble  orgueil  empreint  fur  le  front  des  Héros, 
Et  tes  premiers  exploits , & le  vœu  de  mon  pere , 
Tout  enivra  mon  cœur  de  l’orgueil  de  te  plaire. 
Mais  fais-tu  cependant  que,  malgré  tes  hauts  faits. 
Du  Confeil  des  Vieillards  les  regards  inquiets 
Déjà  tombent  fur  toi  ? 

M O N R É A L. 

J’ai  vu  leur  défiance. 
Quel  eft  donc  à leurs  yeux  mon  crime? 

H I R Z A. 

Ta  naiftance» 

Apprends  que  Fontalbar  , le  Chef  de 'tes  François, 

A coupé  les  rameaux  de  l’arbre  de  la  paix. 

M O N R É A L. 

Hirza , que  m’apprends-tu  ? Se  peut-i!  que  la  guerre.. 


H I R Z A , 

H I R Z A. 


I G 

La  hache  des  Guerriers  repofoit  fous  la  terre  ; 
Thamar  l’a  retirée , hélas  ! pour  mon  malheur. 

M O N R É A L. 

Qu'entends  je?  Ciel!  Thamar.,.  diffipe  ma  frayeur. 
Je  ne  l’ai  point  revu.  D’où  vient  que  ton  (îlence....  t 
( bl  détourne  Je  s regards  & voit  le  tombeau . ) 

Que  vois- je. . . ? Ce  tombeau. . . . Que  faut-il  que  je 

H I R Z A. 

Que  ton  ami  n’eft  plus. 

M O N R É A L. 

O fort  ! o coup  affreux  ! 
O perte  irréparable  ! ami  trop  malheureux  ! 

H I R Z A.  - 

Tu  m’aimes;  ma  fureur  ne  peut  être  trahie. 

Ecoute  , Monréal , le  ferment  qui  me  lie , 

Que  Thamar  a reçu  dans  nos  derniers  adieux. 

Et  que  je  renouvelle  à la  face  des  Dieux. - 
Si  ce  jour  voit  tomber  une  tête  fi  chere , 

Ma  main  ce  vengera,  je  le  jure,  6 mon  pere  ! 

Ou  je  ferai  couler  le  fang  de  ton  bourreau. 

Ou  quarante  François  te  fuivront  au  tombeau. 

MONRÉAL. 


i 

T R A G É D ï E,  !t) 

M O N R É A L. 

Et  moi , par  notre  amour  ôc  tes  Dieux  que  j’attelle  * 
Je  jure  qu’au  Vainqueur  ce  fer  fera  funefte. 

De  tes  pleurs  ôc  des  miens  Fontalbar  a joui  ; 

Mon  coeur  ne  fut  jamais  malheureux  que  par  lui. 

On  dit  que  ce  Tyran  a fatigué  la  France  : 

Que  mes  yeux  jouiront  d’une  pleine  vengeance 
Je  fens  qu’elle  eft  trop  lente  au  gré  de  ma  fureur. 
J’arracherai  mon  pere  à fon  lâche  oppreiîeur. 

Que  m’importe  quel  fang  vengera  mon  injure  ? 
Eft»il  donc  des  liens  plus  faints  que  la  nature? 
Croit-on  qu’impunément  un  Tyran  détefté 
Dans  tout  ce  qui  m’ell  cher  m’aura  perfécuté  ? 

H I R Z A* 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  il  nous  croit  fa  conquête  5 
Que  ce  torrent  rapide  à ton  afpedt  s’arrête. 

La  liberté  tremblante  au  fond  de  nos  déferts 
Voit  des  Dieux  ennemis,  tonnant  du  haut  des  airs, 
D’un  nouveau  foudre  armés , fondre  à l’envi  fur  elle  : 
Sous  leurs  coups  redoublés  le  Canada  chancelle  : 
Force  tous  fes  enfans,  libres  par  tes  exploits , 

D applaudir  à ta  gloire  & d’admirer  mon  choix* 
Mais  P que  veut  Hiaskar  ? [L'on  entend  un  bruit 

d'armes.  ) 


B 


HIRZAj 
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SCENE  IV. 

hiaskar,  monrêal,  hirza  , 

FEMMES  SAUVAGES  , TROUPES 
DE  GUERRIERS  DE  LA  SUITE  DE 
MONREAL , TROUPES  DE  GUER- 
RIERS DE  LA  SUITE  D’HIASKAR, 

H I A S K A R. 

Faisons  têce  à l'orale  ; 

Amis , voici  i mftant  de  montrer  un  courage 
Qui  triomphe  du  fort  5c  brave  ies  revers. 

Nous  n avons  que  le  choix  du  combat  ou  des  fers. 

* r 

L’étendard  de  la  mort  à nos  yeux  fe  déploie  j 
Et  le  François  fuperbe  , en  contemplant  fa  proie  $ 
D’un  triomphe  alluré  femble  déjà  jouir  ; 

Mais  il  n’en  jouira  qu’à  mon  dernier  foiipir  ; 

Et  je  vendrai  fi  cher  la  victoire  5c  ma  vie  9 
Que  je  veux  qu’a  ma  mort  le  Vainqueur  porte  envie. 

M O N R É A L. 

Il  ne  Feft  pas  encor. 

( A Hir^a.  ) 


T R A G É D I E.  iÿ 

Va , compte  fur  ma  foi. 

Je  dois  vaincre  fans  douce  en  combattant  pour  toi* 

( Il  fort . ) 


SCENE  V. 

HIASKAR  , HIRZA  , Troupes  de  Guer- 
riers Sauvages , FEMMES  SAUVAGES. 

HIASKAR. 

Sortez  de  vos  tombeaux,  mânes  de  nos  ancêtres. 
L’Europe  ofe  afpirer  à nous  donner  des  maîtres  : 
Vous  partagez  l’affront  dont  on  veut  nous  couvrir  9 

Venez  voir  vos  enfans  triompher  ou  mourir. 

( Il  fort . ) 


SCENE  VI. 

HIRZA,  FEMMES  SAUVAGES. 

HIRZA. 

Grands  Dieux,  réveillez-vous  au  cri  de  la  ven- 
geance ^ 

Voyez  le  Canada  privé  de  fa  défenfe  , 

Bij 


- •*'  ri 


ao  HIRZ  A,  T R A G É D ï Ê„ 

Le  fein  meurtri  des  coups  que  l’Europe  a portés  , 
Vous  tendre  en  fuppliant  Tes  bras  enfanglantés. 
Pourquoi  céderiez- vous  l'Empire  de  la  terre? 

A des  Dieux  étrahgers , arrachez  le  tonnerre  5 
Faites  baiiïer  leurs  fronts  fous  vos  pas  triomphans 
Relevez  vos  Autels  ôc  vengez  vos  enfans. 

Fin  du  premier  Acte* 


ACTE  I ï- 


SCENE  PREMIERE. 

i 

■s 

OUKEA,  HIASKAR. 

O U K E A, 

u’h  irza,  de  Monréal  admirant  les  exploits  ^ 
Sur  l’Amant  qui  la  venge  ait  fait  tomber  fon  choix  3 
Je  ne  peux  que  la  plaindre  en  voyant  fa  foiblefle  ; 
J’applaudis  à la  caufe  &:  pardonne  a fivrefle  : 

Mais  que  tous  nos  Guerriers,  pour  un  foible  fucccs.^ 
Aient  fur  leurs  boucliers  élevé  çe  François  , 

Qu’il  nous  ait  fait  fi-tot  oublier  qui  nous  fommes. , 
Que  fous  lui  cet  Efclave  ait  vu  fléchir  des  hommes , 
Que  mon  Chef  foie  un  traître  , aux  fiens  mémq  en 


horreur , 

Je  fens  que  cet  affront  rallume  ma  fureur  * 
Je  faurai  l’en  punir. 


« H I R Z' A ; 

H ï A S K A R.  ' 

Tu  fouillerois  ta  gloire. 

Songes-tu  qu’à  fon  bras  nous  devons  la  vi&oire  ? 
Nos  Freres  terraflés  trembloient  de  toutes  parts  $ 
ÎVidîs  lui  les  ranimant  du  feu  de  fes  regards 
Soudain  ns  ont  repris  leur  audace  pretniere. 

Que  ^on  ame  plaît  î Qu'elle  eft  fenfible  3c  nere! 

O U K E A. 


Crois-moi , quand  au  combat  ce  jeune  ambitieux 
Des  rayons  de  fa  gloire  éblouiffoic  tes  yeux. 

Il  hattoit  les  vaincus  5 du  moins  je  l’en  foupçonne  ÿ 
J ai  lurpris  fa  pitié  , qui  m’indigne  3c  m’étonne  : 

De  leur  fang  tout  couvert , il  voloit  dans  leurs  rangs , 
Et  retenoit  nos  bras  qui  déchiroient  leurs  flancs* 
Alors  cent  prifonniers  afluroient  la  vengeance  : 

Nous  allions  des  François  vaincre  la  réfiftance  ; 

A l’afped  de  leurs  corps  fanglans  3c  déchirés. 

De  fléchés  dans  la  flamme  3c  par  nous  dévorés, 
Monréal  a frémi , j*ai  vu  couler  fes  larmes  ; 

Je  l’ai  vu , s’élançant  au  milieu  de  nos  armes 
20  Arrêtez  , crioit-il , j ai  creufé  leur  tombeau  : : * 

» Arrêtez  ; par  vos  mains  je  deviens  leur  bourreau. 

Le  fang  m’unit  peut-être  aces  triftes  victimes  : 

^ Faut-il  que  leur  trépas  foit  le  fruit  de  mes  crimes  ? 


/ 


TRAGÉDIE.  23 

I ' ' * , * ** 

le  défordre  à ces  mors  a regtié  parmi  nous. 

Nos  vieillards  n’écoutant  que  leur  jufte  courroux, 
Oppofoient  a fes  cris  un  cœur  inexorable  ; 

Quand  foudain  s’eft  forme  ce  parti  redoutable  , 
Çuefon  bonheur  enivre  , &c  qui  cherche  aujourd’hui 
L’honneur  honteux  de  vaincre  & de  ramper  fous  lui. 

Il  peut  avec  fa  gloire  accroître  fa  puiffance  : 

Quel  frein  l’arrêtera  , lui  qui  trahit  la  France  ? 
Corrompu  par  le  luxe  & par  la  vanité  5 
Pourra-t-il  s’élever  jufqu’à  la  liberté  ? 

Non  , fa  fierté  nailTante  a plié  fous  un  maître  : 

En  époufant  Hirza,  fongez  qu’il  voudra  1 être. 

Il  faut  le  prévenir  par  un  dernier  effort  : 

Puifqu’il  veut  notre  honte,  il  faut  vouloir  famoit. 
Un  bras  sûr  cette  nuit  a mes  pieds  va  ! abattre. 

H I A S K A R. 

Pourquoi  l’aflafhner  , quand  on  peut  le  combattre  ? 
Quel  indigne  Guerrier  fera  (on  affaflin  ? 

Qui  d’un  forfait  fi  bas  voudra  fouille  1 la  main  . 
Qu’il  paroi(Ie,6c  c’eft  lui  que  je  prends  pour  victime  : 
Dans  fon  infâme  fang  je  cours  laver  fon  crime. 

Eh  quoi  ! la  trahi  fon  , ce  vice  des  ingrats , 

Du  plus  grand  des  Guerriers  hateroit  ie  t l c p n s ? 

Je  fuis  loin  d’applaudir  â fa  haine  implacable  : 

Armé  contre  les  fie  ns  3 fans  doute  il  elt  coupable  : 

B iv 


H H I R 2 a; 

MaiS  ’ combattant  P°«r  nous , peut-il  l'être  a no# 
yeux  ? 

S’il  a porté  trop  haut  Tes  vœux  ambitieux  , 

Soit  que  l’efpoir  l’aveugle  , ou  que  l’amour  l’en- 
flamme  s 

Celt  à moi  de  le  plaindre  & d’e'clairer  fon  ame. 

nen  ne  peut  fléchir  fon  orgueil  indompté  , 

S il  eft  fourd  a ma  voix  , jWnds  la  liberté 
m me  crie  » Arme-toi  : viens  te  couvrir  de  gloire  3 
» Des  mains  de  ce  Héros  arrachant  la  vidoire  , " 

S>  !.aiSrIin  volr  en  ce  jour  que  , fi  fon  bras  vainqueur 
» Te  furpafle  en  adrelTe , il  te  cède  en  valeur. 

O U K E A, 

Hé  bien  ! puifque  tes  yeux  font  fermés  fur  ce  traître  ; 
1er  Hiaskar , écoute  ; apprends  à le  connoître. 

C eft  au  nom  du  Confeil  que  je  te  parle  ici. 

Ses  de  (Teins  font  connus  , & tout  eft  éclairci. 

Quand  le  vaillant  Thamar  & fa  Horde  guerriere 
Tombant  fous  Fontalbar,  ont  mordu  la  pouffiere  l 
Monréal  triomphant  chez  les  Onontaguès  , 

Monréal  en  fecret  revoyoit  des  François  : * 

Ils  lai  /ont  encor  chers  : il  nous  hait  5 il  balance. 
Devenu  notre  Chef , il  va  fervir  la  France  ; 

Douze  de  fes  Guerriers  ont  furpris  fes  difcours  ; 

£t  plus  il  fait  pour  nous , plus  je  crains  fes  détours, 


tragédie.  n 

Connois  l’Européen  ; connois  fa  politique , 

Son  cœur  faux,  & fur-tout fonefprit  tyrannique. 

Son  œil  paroîc  bleffe  de  rencontrer  ici 
Un  peuple  plus  heureux  plus  libre  que  lui. 

S’il  falloir  aux  complots  de  ce  tyran  perfide 
ISPoppofer  qu’un  Guerrier  généreux , intrépide  , 

Je  te  dirois  » Ami , tu  peux  , quand  tu  voudras  , 

» Déployer  contre  lui  la  force  de  ton  bras. 

Mais  des  jeunes  Guerriers  tes  yeux  ont  vu  LivretTe. 
Crois  que  , s’il  fuccomboit  fous  ta  main  vengereffe  , 
Leur  fier  reffentiment  retomberoit  fur  toi. 

Nos  partis  divifés  , dans  le  trouble  Sc  l’effroi, 
Tourneroient  contre  nous  leurs  fureurs  fanguinair 
On  verroit  les  enfans  armés  contre  les  peres , 
Repouflant  la  nature  en  ces  momens  affreux. 

Leur  demander  vengeance , ou  la  prendre  fur  eux. 
Crois- moi,  n’armons  plutôt  qu’une  main  ennemie 
Quelle  frappe  le  traître  & quelle  en  foit  punie. 

Que  nous  importe  à nous  ? Nous  ferons  fatisfaits. 
Tu  retiens  fous  ta  hutte  un  prifonnier  François  , 
Qui  du  fang  Illinois  vient  de  rougir  la  plaine  ; 

Tu  connois  fa  valeur.  Que  fon  ame  hautaine  , 

Bn  fervant  fon  Pays  , ferve  notre  courroux  : 

Dans  l’efpoir  d’ctre  libre  il  combattra  pour  nous. 

J’entends  des  cris  guerriers.  Monréal  va  paroître. 
Nos  Arijans  par  l’hymen  viennent  s’unir  peut-être  ; 


-s 


— y 

Je  /aurai  m’oppofer  un  moment  à leurs  vœux, 
hc  ro1 5 la  pitié  follicite  pour  eux  , 
l u peux  voir  Monréal,  & lui  parler  encore. 

Mais  s’il  ne  veut  pas  rompre  un  hymen  que  j’abhorre. 
Qu  il  meure. 


SCENE  I I. 

Le*  ™Znes  5 hirza » monreal  . 

GUERRIERS, FEMMES  SAUVAGES.' 

.HIRZA. 

Heureux  le  jour  où  fur  nos  ennemis 
ülon  Amant  a vengé  mon  pere  Sc  mon  Pays  ; 

Ps  nous  enveloppoient  dans  un  piège  perfide , 

Dcia  grondoit  fur  nous  leur  tonnerre  homicide , 
Dtia  nous  menaçoient  leurs  fanglans  coutelas  ; 

C’eft  lui  , c’eft  ce  Héros  dont  l’invincible  bras" 
lùans  nos  cœurs  abattus  ramenant  le  courage , 

A fait  un  champ  de  morts  de  ce  vafta  rivaoe  , 

1 1 vengeur  de  Thamar  , par  fes  heureux  exploits  , 
ü fatisfa.it  ma  haine  & mérité  mon  choix, 

M O N R E A L. 

! î i < i.i  j pour  appaifer  les  mânes  de  ton  pere,. 
m ».  * 

Si  mon  zele  aujourd'hui  mérita  de  te  plaire 

A * 


n 




■ Cvi 


TRAGÉDIE.  *7, 

Achève  mon  bonheur  ; que  le  phi?  4om  <les  nœuds 
Au  pied  de  ce  tombeau  nous  unüFe  cous  deux. 

0 U K E A ( à Tîiria . ) 

On  doit  beaucoup  fans  douce  a fon  no  oie  courage  . 
Mais  , s’il  faut  avec  lui  ou  un  nœud  facte  t engage  , 
Du  droit  de  commander  nous  privons  ton  epoux. 

H I R Z A. 

De  ce  Frivole  droit  il  fera  peu  jaloux. 

( A Monrcal,  ) 

Mon  cœur  efl:  le  feul  prix  où  ton  amour  afpire  y 
Il  efl  digne  du  tien  5 ce  cœur  doit  te  fuffice. 

Si  l’on  reconnoît  mal  les  efforts  de  ton  bras  . 
Redouble  de  vertu  pour  punir  des  ingrats. 

Monpere,  unique  objet  pour  qui  coulent  mes 
larmes  3 

Pardonne  fi  ce  jour  a pour  moi  tant  de  charmes  j 
Ton  fang  fumoit  encore  > il  falloir  un  vengeur , 

Et  je  voyois  l’efpoir  prêt  à.  fuir  de  mon  cœur  : 

Nos  Dieux  ont  fécondé  l’amour  & la  nature  y 
LailFe-rooi  m’enivrer  d’une  volupté  pure  : 

Daigne  approuver  un  nœud  qui  m’unit  pour  jamais 
A l’Ami  qui  te  venge  , au  Héros  que  j aimors. 

O U K E A. 


Penfes-tu  que  Thamar  exauce  ta  priere  ? 


*8  H I R Z A; 

N°s  freres  tous  fanglans , épars  fur  la  pouffiere  ; 
es  om,  res  de  la  mort  s’élèvent  contre  nous: 

AinTo  'aUlTfUr  t0i  ,6S  traits  de  leur  courroux, 
qu  a ce.François  tu  leur  dois  la  viftoire  • 

îens  onc  par  un  rrophée  honorer  leur  mémoir, 

urs  mânes  plaintifs  appaife  les  clameurs  : 

fais  que  tu  leur  dois  des  foins  confolateurs. 

H I R Z A. 

£ f"f ■ °“bH  P»  volontaire. 

f Ulre  a mon  cœur  un  rayon  qui  l’éclaire. 

(En  montrant  Monrèal, } 

O mon  cher  Oufcéa,  ru  laimois  autrefois  : 

To, , q„,  viens  d'admirer  fa  gloire  & fo  exploite 
° me  bllraer  d'aw>«  Un  cœur  fenfibU  > 

«■««  un  penchant  invincible  > 

( A part.  ) 

Hélas  ! pour  un  moment  qui  fufpend  mon  bonheur, 

( fztT  péaé™  moncœ“r-  - 

Am,  „„r,s  reviendrons  fous  de  meilleurs  .offices 
I6UX  de  nos  elunats  offrir  des  facrifices  : 
tt  fur  ce  tombeau  même  élévanr  leurs  autels  , 

NoUS  rôndrons  n°s  fermens  encor  plus  folemnels. 

( Elle  fort  fidvh  des  Guerriers  & des  femmes fauvagts.  ) 


$ 
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tragédie. 


SCENE  III. 

MONREAL,  HIASKAR; 

M O N R E A L. 

H rave  Hiaskar  , tu  vois  que  mon  bonheur 
s’apprête. 

Soyons  toujours  unis.  Suivons  leurs  pas# 

HIASKAR. 

Arrête. 

Tohc  le  cœur  d’Hiaskar  va  s’ouvrir  à tes  yeux. 
Monréal  lève  au  Ciel  un  front  victorieux , 

Je  l*  honore.  Eft-il  vrai  que  fon  ame  attendri» 

Aux  prifonniers  François  vouloit  faaver  la  vie  ? 

MONREAL. 

Sans  doute.... 

HIASKAR. 

Je  le  blâme,  & je  le  plains,' 
MONREAL. 

Pourquoi  ? 

HIASKAR. 

On  a juré  fa  mort. 


ÎQ  H I R ’Z  A ï 

monreal. 

On  l’oferoit  l Qui  ? 

H I A S K A R. 

Moi, 

# w 

Si  ton  ambition  dès  ce  jour  ne  s’arrête , 

Cetre  hache  a mes  pieds  fera  tomber  ta  tête. 

monreal. 

Je  t’ai  cru  mon  ami. 

H I A S K A R. 

Si  je  t’aimai  jamais. 

Je  fus  jufte.  Aujourd’hui  je  t’admire  , & te  hais. 

MONREAL. 

Qui  peut  donc  m’attirer  ta  haine  & ta  menace  ? 

H I A S K A R. 

Mon  amour  pour  les  miens , ma  vertu  , ton  audace. 
Quoi  ! malgré  nous , d’Hirza  tu  deviendrais  ! epoux  ! 
Toi , notre  Chef  ! 

M O N R E A L. 

Eh  bien  ! en  ferois-tu  jaioux? 

H I A S K A R. 

Je  rougis  qu’un  François  ofe  afpirer  à l’être. 
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TRAGÉDIE.  3 ï 

MONREAL 

Nul  ici,  plus  que  moi,  n’en  e(l  digne  peut-être. 

H I A S K A R. 

Ton  orgueil  le  prétend. 

MONREAL. 

Ma  valeur  fait  mes  droits. 
H I A S K A R. 

De  ta  foi  quels  garants  avons-nous? 

M O N R E A L. 

Aies  exploits. 

H I A S K A R. 

Le  Soleil  de  l’Europe  éclaira  ta  naifiance, 

Et  tu  viens  dans  ces  lieux  t’armer  pour  ma  défenfe , 
Et  ce  font  des  François  qui  tombent  fous  tes  coups  1 
Tu  fus  traître  envers  eux , tu  dois  letre  envers  nous. 
Loin  de  juftifier  le  courroux  qui  t’anime , 

Tous  nos  cœurs  en  fecret  frémi  lient  de  ton  crime. 
Moi-même  , fi  j’ai  pu,  fenfible  à ton  malheur. 
Forcer  long-tems  mes  yeux  à te  voir  fans  horreur , 
Je  refpe&oisen  toi,  non  ce  bras  qu’on  renomme 
Et  qui  trahit  les  fiens  ,mais  l’ami  d’un  grand  homme, 


' ' "HT 


3 2 H I R Z A ; 

Mais  l’ami  d’un  Héros  la  terreur  des  François  ; 

De  Thamar  , qui  fans  doute  ignora  tes  projets, 
Thamar  , que  j ai  plaint , que  ton  feu  déshonoré. 
Et  qui  t en  puniroit  , s’il  refpiroit  encore. 

M O N R E A L. 

Va,  Thamar  émit  jufte;  il  connoilToit  mon  cœur, 
li  favoit  d un  ami  refpeéter  le  malheur  ; 

Il  ne  verroic  en  moi  qu  un  fils  qui  venge  un  pere. 
Ne  crois  pas  que  , ta  haine  excitant  ma  colere  , 

Je  cherche  à repouffer  des  traits  injurieux. 

Ma  gloire  ôc  mon  amour  font  un  crime  à tes  yeux. 
Si  ton  cœur  fut  jaloux  d’un  heureux  avantage. 

Il  falloir  au  combac  furpalîer  mon  courage  . 

Pour  mériter  Hirza  vaincre  Ces  ennemis  * 

Et  d un  joug  alluré  délivrer  ton  pays, 

H I A S K A R. 

Ofes-tu  rappeller  ton  crime  & tes  fervices  ? 

Vois-tu  ce  fein  couvert  de  nobles  cicatrices  ? 

Si  le  cœur  qu’il  renferme  à tes  yeux  eft  jaloux  ; 

C ’eft  de  te  punir , toi , qui  veux  régner  fur  nous. 

Toi,  qui  devrois  cacher  ton  front  dans  la  poulfiere 
Efcîave , as-tu  penfé  qu’une  ame  libre  & fiere 
Tremblerait  fous  le  poids  de  ton  autorité  ? 

Le  bonheur  d’un  Sauvage  eft  dans  fa  liberté  : 

EU® 


Elle  eft  d’un  prix  pour  nous  , que  tu  n as  puconnoitre. 
Du  jour  que  tu  naquis , tu  rampas  fous  un  maître* 

Ta  valeur  à mes  yeux  ne  te  rend  pas  plus  grand. 

Tu  nas  fa  qu’obéir,  tu  ferois  un  tyran. 

M O N R É A L. 

J’écoute  avec  mépris  ce  difcours  qui  me  brave  y 
Ceft  le  lâche  qui  rampe  Ôc  qui  feul  eft  efclave. 

Un  cœur  tel  que  le  mien  , qui  fait  braver  la  mort  y 
Peut  obéir  aux  Rois  &c  commander  au  fort  : 

Né  fujet  , il  n’a  point  ta  farouche  rudefte  ; 

Mais  comme  il  eft  fans  crainte  , il  fléchit  fans  baffe  (le* 
Toi , dont  l’orgueil  ici  veut  m impofer  des  loix  , 

Tu  crus  que  Monréal  trembleroita  ta  voix. 

Tu  le  verras  aux  pieds  d’une  epoufe  adorce  , 

Former  ici  les  nœuds  d une  chaîne  facree  y 
Et , fi  ton  cœur  encor  peut  en  être  jaloux  , 

Par  de  nouveaux  exploits  mériter  ton  courroux. 

( Il  fort.  ) 

i » . . . ' 

C—r  \~Mt  ■ 1,1  Mml  * - 

SCENE  IV. 

H I A S IC  A R feul. 

Mokxhi.  préfomptueux  , tu  crois  braver  ma 
haine  : 

Tremble  ; elle  eft  à fon  comble  , & ta  mort  eft 

C 


certaine. 


SCENE  V. 

OUKEA,  HIASK.AR. 

H I A S K A R à Oukca * 

^ A inement  j’ai  parlé  ; l’indigne  Monréal 
Soupçonne  ma  franchife  ôc  me  croit  Ion  nvaL 
01  je  n eulle  écouté  que  ma  jufte  colere  5 
J ayrois  de  fes  foupçons  puni  le  téméraire. 

O U K E A. 

Il  doit  l’être  , il  le  faut  ; mais  par  un  autre  bras. 
Ecoutons  le  François  qui  marche  fur  mes  pas. 

C eft  ce  fier  prïfonmer  dont  la  valeur  hautaine. 

A long-rems  flouer  la  victoire  incertaine  : 
C’efl:  le  feu!  * après  roi , digne  de  nous  venger  s 
A punir  Monréal  je  prétends  l’engager. 
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TRAGÉDIE.  3;  1 


SCENE  VI. 


L es,  mêmes  \ MONRÉAL  , PERE  ; UN 
FRANÇOIS  qui  porte  un  Calumet  & des 
Colliers  ; VIEILLARDS. 

„ • . > • . I ? I 

MONRÉAL,  pere. 

4 - \ 

C ourageüx  Illinois  , une  étroite  alliance  11 

Fur  autrefois  jurée  entre  vous  6c  la  France. 

Fontalbar  excita  l’ouragan  furieux , 

Qui  porta,  malgré  moi,  le  ravage  en  ces  lieux: 

Vous  lui  vendîtes  cher  fa  derniere  viéloire, 

Mes  yeux  font  vu  mourir  dans  le  champ  de  la  gloire. 

Et  moi , pour  vous  rouvrir  le  cœur  de  nos  François 
Le  Calumet  en  main  je  vous  portois  la  paix  • 

Ma  bouche  l’annonçoit.  Vos  flèches  meurtrières  \ 

Autour  de  moi  foudain  ont  fait  tomber  mes  freres. 

Le  bruit  jufqu’en  Europe  en  ira  retentir. 

Prévenez-en  l’éclat  par  un  prompt  repentir. 

Du  Monarque  François  n’armez  point  la  colere  ; 

Vous  étiez  fes  enfans  , il  vous  aimoit  en  pere  : 

Son  tonnerre  pourroit  foudroyer  vos  climats } 


& K I R Z A , 

Laiflez  fleurir  la  paix  donc  je  vous  offre  un  gàge  . 
Et  venez  repofer  fous  fon  heureux  ombrage. 

O U K E A. 

Cet  ombrage  nous  cache  un  appas  dangereux. 

Le  François  nous  connoîc  Amples  & généreux j 
Et.  s il  vient  nous  flâner,  c’eft  pour  mieux  nous 
détruire  , 

Incertain  de  nous  vaincre,  8c  sûr  de  nous  féduire. 

H I A S K A R. 

Sans  îc  trifte  abandon  de  nos  Dieux  en  courroux 
Sans  ccs  glaives  tranchans  inconnus  parmi  nous, 

Er  vos  barbares  Dieux,  miniftres  des  tempêtes. 

Et  ces  foudres  brülans  qui  grondent  fur  nos  têtes. 
Crois-tu  qu  impunément , mortel  audacieux  , 

Je  ta  u roi  s vu  jamais  mettre  un  pied  dans  ces  lieux  3 
Déjà  le  Canada  balance  la  viôtoire. 

Notre  intrépidité  fait  feule  notre  gloire; 

Seule  elle  arrêtera  k fougue  des  François  .; 

Et  ces  faibles  rameaux  , dépouilles  des  forêts  ,,  ' - 

Briferont  dans  leurs  mains  les  flèches  du  tonnerre. 
Donneront  leur  orgueil  & vengeront  la  terre. 

Tu  crus  nous  mettre  aux  fers,  celle  de  t’en  flatter* 
Ton  art  a pu  nous  vaincre  & non  pas  nous  domter* 
Tu  vois  que  Eontalbar  , dont  l’audace  eft  punie. 

En  efforts  impuiffans  y confuma  fa  vie. 


TRAGÉDIE.  37 

Que  nous  veux-tu  ? Pourquoi  defoler  nos  climats  ? 
Cette  terre  eft  à nous  : creure-Ia  fous  tes  pas, 
Vois-y  les  oflemens  de  nos  braves  ancêtres , 

Ils  attellent  allez  quels  en  font  les  vrais  maîtres; 

De  quel  droit  viens-tu  donc  habiter  nos  déferts  ? 
Allons-nous  vous  troubler  au  bout  de  1 univers  ? 
Enfans  de  L’Océan  , élèves  fur  fes  ondes , 

De  vos  bras  étendus  vous  preffez  les  deux  mondés. 
Souvent  le  chêne  altier  , dont  le  front  touene  aux 
deux , 

Ebranlé  par  les  vents  eft  tombé  fous  mes  yeux, 

M O N R É A L , pere. 

Téméraire,  ofes-tu,  dans  ta  coupable  audace, 

Me  prodiguer  ainfi  l’injure  & la  menace  ? 

Si  du  fond  des  tombeaux  s’éievoienr  vos  aïeux , 
Qu’ils  rougiroient  pour  vous  à l’afpeét  de  ces  lieux-! 
Tout  y retrace  encor  , maigre  votre  inconftance  , 
Nos  travaux  , nos  bienfaits  & leur  reconnoi (Tance. 
Ici,  du  Canada  les  Peuples  réunis 
Pour  arbitre  fuprême  ont  reconnu  Louis 
C’eft  ici  qu’ils  venoient,  à leurs  fermens  fi.leles*. 
Réclamer  tous  les  ans  fes  bontés  paternelles  , 

Quand , moins  ingrats  que  vous,  ils  favoient  meriteî; 
Qu’au  rang  de  fes  enfans  il  daignat  les  compter. 

Je  les  revois  ces  lys,  je  vois  ces  caractères 


*8  H I R Z A , 

Imprimes  fur  I airain  & fi  chers  à vos  peres  : 

Au  pied  cîe  ce  rocher  , voilà  ces  monumens  , 

Ces  Autels  de  vos  Dieux  garants  de  vos  fermens  : 
Devant  eux  , devant  moi  baillez  les  yeux  parjures  ! 
C efl:  ici  que  la  Salle  , en  bute  à vos  injures  , 

Se  vit  trahi  par  vous:  là , furent  fes  vaideaux 
Par  la  hache  entrouverts,  engloutis  dans  les  eaux. 
Combien  le  fang  François  a-t-il  rougi  la  terre 
Depuis  que  Fontalbar  chez  vous  porta  la  guerre  1 
Ingrats,  pourquoi  confondre,  en  votre  horreur  pour 

lui  , 

Un  Peuple  qui  vous  aime  de  qui  fut  votre  appui  ? 
Heias  ! de  ce  cruel  j éprouvai  la  furie  • 

Il  voulut  m’arracher  de  l’honneur  de  la  vie, 

Me  plongeant  dans  les  fers  où  j’ai  langui  cinq  ans» 

Il  immola  mon  fils  d fes  reflentknens. 

On  m a rendu  1 honneur  de  ce  jour  qui  m’éclaire  , 
Foibîe  foulage  ment  pour  un  malheureux  pere  ! 
Oublions,  Illinois,  dans  le  fein  de  la  paix, 

\ os  mai  ne  tus  ce  les  miens,  la  honte  de  fes  forfaits* 


VO  U A.  JE,  Ci. 


Nous  femmes  délivrés  d’un  Tyran  que  j’abhorre. 
Il  en  efl  un  pour  nous  plus  dangereux  encore. 

H I A S K A R d Oiikéa* 

Je  veux,  s il  doit  tomber , que  ce  foit  fous  mes  coups 


J 


tragédie. 

O U K E A , bas  * Fart- 

Tu  porterois  le  trouble  & la  mort  parmi  nous. 
Laiffe  fondre  fur  lui  l’orage  qui  s’apprête. 

Ce  n’eft  qu’un  ennemi  qui  hafarde  fa  tête.  • 
( A Monréal , p&re.  ) 

Veux-tu  fauver  les  tiens  & venger  ton  pays  ? 

MONRÉAL,  pert. 


Sans  doute. 


O U K E A. 


Tu  le  peux  } mais  écoute  à quel  prix. 
Connois-tu  l’Ennemi,  dont  la  haine  implacable. 
Plus  que  la  nôtre  encore  , eft  pour  toi  redoutable  j 
Et  qui , par  fon  adrefle , aflurant  le  fucces , 

Nous  guidoit  au  combat  ? 

MONRÉAL,  péri. 

Quel  eft-il  ? 

O U K E A. 

Un  François.. 


MONRÉAL,  .pire. 

Un  François  contre  nous  leve  un  bras  parricide , 
Et  je  peux  l’en  punir  ; il  mourra  le  perfide. 

O U K E A. 


De  l’aftre  de  la  nuit  quand  le  pale  flambeau 

Luira  fur  ces  rochers,  viens  près  de  ce  tombeau, 

C iv 


| J 4°  H I R Z A,  T R A G E D I E. 

Pour  époufer  Hirza , c’eft-Ii  qu’il  doit  fe  rendre. 

'3  ' Sl  tu  1 ofes  combatrre  , arme-toi , viens  l’attendre  : 

Attaque  avec  valeur  ce  jeune  audacieux, 

Reproche-lui  fon  erime  &c  qu’il  meure  à tes  yeux. 


François , que  ce  combat  va  te  couvrir  de  gloire  ! 
Ton  Rival  en  ce  jour  a fixé  la  viétoire , 

S’élançant  le  premier,  par  un  heureux  effort. 

Sur  ces  bouches  de  feu  qui  vomifTent  la  mort  ; 
Votre  Chef  autrefois  ofa  lui  faire  injure , 

Il  sert  vengé  fur  vous. 

M O N R É A L , pere. 


Le  lâche  ! le  parjure! 

Quel  eft-il  ce  Guerrier,  qui  prompt  à murmurer 9 
Pour  fervir  Ion  pays  ne  fait  rien  endurer? 

O faux  infirmée  de  gloire  ! ô France  ! ô ma  patrie  ! 
Faut-il  par  tes  enfans  te  voir  ainfi  trahie  ! 

Hélas  ! que  leur  confiance  égale  leur  valeur 
Tout  fléchira  bientôt  fous  ta  vafte  grandeur  ! 

Si  je  n’expire  ici  de  la  main  de  ce  traître  , 

Crois  que  je  vengerai  mon  pays  & mon  Maître. 
Heureux  ! fi  fon  trépas  frappe  d’un  jufte  effroi 
Quiconque  auroit  trahi  fa  patrie  8c  fon  Roi. 

Fin  du.  fécond  Acle, 


y 


acte  iii. 


SCENE  PREMIERE. 


M O N R É A L , fils  , [eut. 

HiRZA  ne  paroît  point. . . Quel  obftacle  l’arrête? 
Veut -on  fufpendre  encor  notre  hymen  qui  s’ap- 

prête  ? 

Quand  l’amour , la  vidoire  ont  comblé  tous  mes 

vœux  5 

J’éprouve  un  fentiment  pénible  , douloureux. 
Hiaskar  m’accablant  de  fa  fierté  farouche  , 

S’offre  fans  ceffe  à moi  le  reproche  à la  bouche  ; 
Ainfi  de  mes  exploits  la  honte  eft  donc  le  prix? 
Jufte  & fatal  objet  du  plus  affreux  mépris , 

J’infpire  & je  reffens  l’horreur  & l’épouvante. 

Pour  l’Auteur  de  mes  jours  quand  mon  ame  trem 

blante 

Veut  de  fon  trifte  fort  pénétrer  les  fecrets  , 

Je  friffonne  & recule  à l’afpeét  d un  FiançoiS. 
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42  H I R Z A 

Je  ne  fais  quelle  voix , en  m'effrayant,  me  crie  ; 
Rends-moi  compte  du  fang  qu'a  verfé  ta  furie. 

•Ah  ! cruel  Fontalbar  ! tu  fis  tout  mon  malheur... 
Mais  pourquoi  de  mon  crime  exagérer  l’horreur? 
Bîl-ce  a moi  d’en  rougir  ? Il  étoit  néceffaire. 

Je  [ unis  d^s  ingrats , je  te  venge  , ô mon  pere  1 
Mon  hymen  accompli , je  vole  à ton  fecours; 

Et  fi  tu  Vls  encor>  je  réponds  de  tes  jours. 


s c E N E I I. 

. O U K E A ; MON  RÉAL,  pere- 
MONRÉAL  .fils.  ’ 

O U K E A , à Monréal , pere. 

Du  haut  de  ces  rochers  j’aurai  fur  toi  la  vue, 

La  filie  de  Thamar , au  Confeil  retenue , 

Ne  fauroit  avant  moi  reparoître  en  ces  lieux. 

Et  le  François  lui  fe ul  doit  s’offrir  à tes  yeux/ 

Va  combattre. 
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T RAG  É D I E. 


SCENE  III- 

MONRÉAL , pere  ; 

MONRÉAL,  fils. 

Quel  bruit  vient  de  fe  faire  entendre? 

Il  redouble. . . • Ecoutons. 

MONRÉAL,  pere. 

C’eft-  là  quil  doit  fe  rendre  : 
Ceft-li  que  dans  fon  fang  je  plongerai  mon  bias. 
Voyons  fi  le  perfide  a devancé  mes  pas. 

MONRÉAL,  fils. 

Dans  fon  fang....  Eft-ce  moi  qui  ferois  ce  perfide? 
Je  ne  fais  , à l’afped  de  ce  lâche  homicide  , 

Je  fens  pâlir  mon  front  & palpiter  mon  cœur. 

Eft-ce  à moi  d’éprouver  cette  indigne  terreur  ? 
Avançons.  Eft-ce  moi  que  tu  cherches  ? 

O 

MONRÉAL,  pere. 

Oui,  traître. 

MONRÉAL,  fils. 

Cette  voix  que  j'entends  , je  crois  la  reconnoître. 


) 
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monréal 


pzre  , matant  le  J'abve 
à la  main . 


A Ton  horreur  pour  toi , reconnois  un  François, 
Ton  Général. 


MONRÉAL,  fils  . 

O Ciel  ! tu  combles  mes  fouhaits  °9 
( Matant  le  Jabre  à la  main  & s'adressant  à lui.) 
A ma  jufte  fureur  rien  ne  peut  le  fouftrairej 
Indigne  Fontalbar , qu’as-tu  fait  de  mon  pere  ? 

MONRÉAL,  pere. 

Son  pere  ! Fontalbar  ! me  ferois-je  trompé  ? 

MONRÉAL,  fils. 

Tu  F as  chargé  de  fers. 

MONRÉAL,  pere. 

Dieu  ! quel  jour  m’a  frappé  J 
MONRÉAL,  fils. 

Tu  1 accablas  d affronts,  tu  proferivis  ma  tête  • 

Mon  bras  va  t’en  punir. 

M O N R E A L , pere . 

Arrête. 

MONRÉAL,  fils. 

Meurs. 


V 
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M O N R É A L , ptre. 

Arrête. 

De  Fontalbar  en  moi  reconnois-tu  les  traits  ? 

M O N R É A L,  fils. 

Non. . . . Mais  mon  cœur  frémit. . . Cruel , de  tes 
forfaits 

Sans  doute. . . Qui  peut  donc  retenir  ma  colere  ? 

Toi- même  tu  gémis. . . . 

M O N R É A L , p^e. 

O trop  malheureux  pere  î 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  fi  coupable  fils  ? 

M O N R É A L , fils  Jutant  fon  faire. 

Moi , votre  fils  ? ah  Dieux  ! . ... 

MONRÉAL,  pere. 

Il  m’émeut J’en  frémis! 

Ah  que  n’ai- je  plutôt  par  la  mort  la  plus  prompte 
Effacé  dans  ton  fang  tes  forfaits  tk  ma  honte  ! 

Mon  bras  à ton  afped  eût-il  du  s arrêter  ? 

3e  devois  te  punir  & non  pas  t’écouter. 

Traître  Par  cent  aïeux  1 honneur  ôc  le  courage 
Dans  mes  veines  tranfmis  furent  mon  feul  partage  . 
Et  ce  fang  qui  n’ avoir  coule  que  pour  mon  Roi, 
Ce  fang  qui  fut  fi  pur , eft  donc  fouille  par  toi  1 


U 


/ 
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Par  toi , cruel  ï ô honte  ! ô fureur  ! 6 fuppüce  ! 
Et  je  fuis  en  ce  jour  ton  Juge,  ou  ton  complice  ! 
Il  faut,  ou  t’immoler. . . . 

k > t . . 

M ONRÉ  AL,  fils. 


Eh  bien  ! que  tardez-vous? 
Je  ierai  trop  heureux  de  mourir  par  vos  coups. 

Il  efc  vrai  que  ma  main  , pour  vous  fauver  la  vie , 
Combattit  Fontalbar , & non  pas  ma  patrie. 

Mais  fi  mon  zeie  aveugle  a pu  trahir  vos  vœux  , 

Si  j’ai  fait  le  malheur  d un  pere  vertueux , 

D’un  fang  trop  criminel  ne  Lovez  point  avare. 
L’honneur  le  veut , frappez. 


M O N R É A L , pere . En  laijjant 

tomber  Jon  épie. 


Eh  i le  puis-je  , barbare  ? 
t Ah  1 que  n'as- tu  d’abord  irrité  mes  fureurs  ? 

Que  ne  m’as- ru  caché  tes  remords  & tes  pleurs  ? 

M O N R E A L , fils. 


Eh  bien  ! s’il  eft  ainfi  , mon  attente  eft  remplie. 
Que  votre  bras  s’apprête  à m’arracher  la  vie. 

Il  faut  a vos  regards  dévoiler  mes  fecrets  : 

Vous  ne  favez  encor  que  mes  moindres  forfaits. 
Regardez  cet  Autel.  Ici  ma  bouche  impie 
A juré  d’oublier  mon  culte  8c  ma  patrie  ; 
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Et  fur  ce  meme  Autel , 8c  dans  ce  meme  infant , 
Sans  vous  , je  me  liois  par  un  nouveau  ferment. 

Du  feu  le  plus  ardent  mon  ame  eft  dévot ée. 

J'ai  fait  mon  Dieu  d’Hirza,  je  l’ai  feule  adorée. 

Et  dans  mon  cœur  encor  , ni  vous  ni  mes  remords. 
Ne  pouvez  de  l'amour  balancer  les  tranfporrs. 

Un  jour  affreux  me  luit  dans  le  fond  de  l’abîme  ; 
Mais  mon  cœur  s’y  complaît • j’aime  jufqu’i  mon 
crime  * 

Je  le  préféré  au  Ciel , a ma  patrie  , a vous  : 

Et  fi  ce  n’eft  allez  pour  mériter  vos  coups  , 

Que  par  pitié  du  moins  votre  bras  nous  délivre  , 
Vous  des  affronts  d’un  fils , moi  de  l’horreur  de  vivre. 

M O N R £ A L,  pere . 

Qu’entends- je  ? je  frémis  1 Quoi  ! tu  peux  à mes  yeux 

/ * • 

Infulter  dans  ta  rage  & la  terre  & les  Cieux  ! 

D’  un  amour  infenfé  ton  ame  polîédée  , 

De  ton  Dieu,  de  tou  Prince  auroit  perdu  l’idée} 

M O N R É A L , fils. 

Frappez  donc  : vengez-vous  de  tous  mes  attentats  j 
Vous  les  connoiifez. 

M O N R É A L , pere. 

, Non  , non  , je  ne  te  crois  pas  : 


i 


<1 

Ton  amour  te  trompoit.  Quoîqu’en  effet  coupable  . 
Ton  cœur  de  tant  d’horreurs  ne  peut  être  capable  j 
Et  l’univers  entier  Taffirmeroit  en  vain. 

Mon  fils  n’a  point  perdu  tout  fentiment  humain. 

Si  tu  mis  dans  l’oubli  ton  culte  &c  ta  patrie , 

Je  t’en  ai  vu  gémir  ; & ton  ame  attendrie , 

Contre  un  amour  fatal  luttant  avec  effort , 

Déteftoit  fa  foibleiïe  & demandoit  la  mort. 

Va  , tu  triompheras  d’une  funefte  flamme. 

J’ai  vu  le  repentir  dans  le  fond  de  ton  ame. 

Je  l’y  retrouve  encor,  il  redouble  à ma  voix. 

Et  la  nature  enfin  va  reprendre  fes  droits  : 

Oui  , ton  cœur  eft  fenfible  aux  larmes  de  ton  pere  : 
Ce  foupir  adoucit  l’excès  de  fa  mifere. 

Hélas  ! tu  n’as  que  trop  , par  une  folle  ardeur  , 
Affligé  fa .tendrefle  & déchiré  fon  cœur  : 

L’abandon  malheureux  où  ton  ame  s’oublie  , 

Ne  fait  que  trop  déjà  le  tourment  de  fa  vie  : 

Songe  qu’en  prolongeant  l’horreur  de  fon  defini  , 
Tului  portes  , mon  fils  , un  poignard  dans  le  fein. 
Mais  ton  filence  accroît  la  douleur  qui  me  prefle. 

Il  faut  ou  que  ma  vie  , ou  que  ma  honte  celle. 

Ton  pere  ne  peut  point  furvivre  a fon  honneur. 
Cruel  ! rends-moi  mon  fils , ou  ni  arrache  le  cœur 


MONRÊAL 
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MONRÉAL,  fils. 

Hélas  ! avec  bonté  daignerez-vous  m entendre  ? 

Ce  fils  que  vous  cherchez  , l’honneur  va  vous  le 
rendre. 

Mais  pourquoi  ? mais  comment  étouffer  mon  amour  ? 
Il  peut  avec  l’honneur  s’accorder  en  ce  jour. 

Que  dis-je  ? Il  va  fervir  à vous , a ma  patrie  : 

C’eft  lui  qui  fit  mon  crime  , &c  c’eff  lui  qui  l’expie. 
En  époufant  Hirza  , je  commande  en  ces  lieux  : 
Souffrez  que  cet  hymen  s’accompliffe  a vos  yeux. 

La  paix  réunira  ces  peuples  a la  France  : 

Vous  verrez  mes  exploits  palier  votre  efpérance  ; 
Vous  verrez  fi  ma  gloire.  . . . 

MONRÉAL,  pcre. 

Infenfé,  que  dis-tu  ? 

3i  tu  connois  un  Dieu , ta  gloire  eft  la  vertu. 

Quoi  ! c’eft  ici  l’Autel  où  ta  bouche  parjure 
Veut  encor  blafphémer  l’Auteur  de  la  nature  ! 

Quoi  ! ces  Dieux  recevroient  tes  fermens  & les  liens  * 
Moi , je  verrois  former  de  fi  honteux  liens  ! 

Mais , malheureux  ! fais-tu  que  ce  peuple  fauvage  , 
Par  mépris  pour  nos  mœurs , met  à profit  ta  rage  ? 
Sais -tu  qu’ici  fur-tout , un  traître  fait  horreur  ? 
Qu’on  fe  fertde  ton  bras  en  déceftantton  cœur  ? 
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Que  ? pour  rompre  les  nœuds  de  cet  hymen  impie, 
Hiaskar  cette  nuit  dut  t’arracher  la  vie  ; 

Mais  qu’un  autre  a voulu  prévenir  fon  delTein  ? 

M O N R E A L,  fils. 

Quel  autre  ? 

MO  NREAL,  pire. 

Moi.  Sais-tu  pourquoi  j’ai  fur  mon  fefc 
De  la  foi  des  Chrétiens  ce  refpeétable  gage  > 

Cette  croix,  dont  mon  Prince  honora  mon  courage  ? 
Apprends  que  Monréal  fit  ferment  de  punir 
Quiconque  en  fa  préfence  oferoit  les  trahir. 

Et  tu  veux  , malheureux  ! qu’il  voye  une  infidelle  , 
Epoufe  d’un  Chrétien  plus  idolâtre  qu’elle  ! 

Tu  crois  qu’il  fouffriroit  un  fi  fanglant  affront  ? 

MONREAL,  fils. 

Vous  voyez  la  rougeur  qui  me  couvre  le  front. 

Si  je  n’ai  pas  d’un  pere  épuifé  la  tendrefle , 

Pour  la  derniere  fois  pardonnez  ma  foiblefie. 
J’abjure  mon  amour , mes  tranfports , mes  combats  j 
Que  vous  faut-il  encor? 

MONREAL,  pcre . 

Que  tu  fuives  mes  pas } 

Que  l’honneur , la  vertu  renaillant  dans  ton  ame  ? 
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En  écartent  l’objet  d’une  coupable  flamme; 

Qu’un  ferme  repentir  t’élève  julqu  a moi  ; 

Que  tu  ierves  ton  Dieu  , ta  Patrie , &c  ton  Roi  5 
Et  que  tu  fades  voir,  par  des  faits  magnanimes. 
Que  les  grandes  vertus  effacent  les  grands  crimes. 

SCENE  IV. 

Les  mêmes , HIASKAR , OUKEA. 

O U K E A, 

C’Est  trop  attendre  ; enfin , fâchons  quel  eft  fon 
fort. 

( A Mont  cal  , pcre.  ) 

François  , je  te  revois  j.Monréal  eft  donc  mort  } 

M O N R E A L , perc. 

Mon  fils , vous  l’entendez  ? 

O U K E A. 

Que^dis  tu  ? Toi , fan  pere  ? 

* M O N R E A L , fils. 

Sans  doute  ; & mes  remords  ont  fléchi  fa  colere* 

M O N R E A L,  pere, 

( A Hiaskar.  ) 

loi,  guerrier  valeureux,  qui  , jurant  fon  trépas, 
L’euiïes  voulu  combattre , au  défaut  de  mon  bras  5 

Dij 


s 2 H 1 R Z A , 

Si  ra  haine  naquit  de  l’horreur  de  fon  crime. 

Elle  celTe  en  voyant  le  remords  qui  l’anime. 

Et  vous , avec  la  paix  recevez  nos  adieux, 

H I A S K A R. 

François,  j’aime  a t’entendre , & pour  te  prouva 
mieux 

Que  nous  favons  repondre  à tes  offres  fînceres. 
Nous  devions  immoler  nos  prifonniers , tes  freres  j 
Ils  referont  rendus:  mais  Thamar  veutdufanu; 
Livre-nous  le  François  qui  déchira  fon  Hanc. 

Par  un  ferment  d’Hirza  pour  nous  inviolable, 

LaJ  mort  des  prifonniers , ou  celle  du  coupable , 

De  l’ombre  de  Thamar  doit  appaifer  les  cris. 

MONRÈAL,  pere • 

Tu  dis  que  les  François  font  libres  à ce  prix  ? 

H I A S K A R, 

Oui. 

M O N R E AL,  pere  , d Oukea . 

Vous  approuvez  donc  ce  qu’il  vient  de  me  dire  ? 

OUKEA. 

Tu  reçois  fa  parole;  elle  doit  te  fuffire. 

MONREAL,  pere . 

Thamar  va  s’appaifer.  Faites  venir  Hirza. 


i 


H I A S K A R. 

. 

Que  dis-tu  ? 

M O N R E A L , pzre. 

Vous  voyez  la  main  qui  l’immola. 

M O N R E A L , fils. 

Hiaskar,  Oukéa,  gardez-vous  de  l’en  croire. 

Non  , vous  ne  ferez  point  cette  tache  à ma  gloire, 

( Reprenant  fon  fabre.) 

Non  J ma  fureur,  portée  aux  plus  fanglants  éclats  , 

Oferoit  tout  ici  pour  venger  fon  trépas,  \ 

Vous  m’entendez  ; craignez  . . » . . 

• M O N R E A L,  ptre. 

Arrêtez  , téméraire. 

M O N R E A L , fils. 

Qui  ? moi  ! 

M. ON  REAL,  perc. 

Refpeétez  mieux  la  volonté  d’un  pere, 

MO  N RE  AL,  fils. 

9 

Vous  voulez  quà  mes  yeux  , pour  prix  de  mes  bien- 
faits , 

Ils  vous  percent  le  cœur  ! Ne  l’attendez  jamais. 

Diij 
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MONREAL,  pere. 


Ht  tu  veux  donc  , toujours  perfide  à ta  Patrie , 

Que  tes  Concitoyens  pour  moi  perdent  la  vie  ? 

MONREAL*  fils. 

Quoi  ! pour  un  fang  obfcur . . . 

MONREAL,  pere. 

Qu’entends- je  ? juffces  Cieux  ! 
Tj  n fang  cher  a la  France  eft  obfcur  à tes  yeux  ! 

Quoi  L le  fang  des  fcldats  î quand  j’en  dois  être  avare. 
Je  le  prodiguerois  ! malheur  a tout  barbare 
Qui  ne  voit  dans  les  fiens , quand  ils  font  fous  fes 

loîx , 

Qu’un  infirmaient  fervile  & fait  pour  fes  exploits  î 
O U I(  E A j i Mon  rial  , pere . 

Que  ta  voix  au  Confeiî  vienne  -Te  faire  entendre. 


* M O N R E A L , fils. 


Ceft  la 


que  , 
fendre. 


malgré 


vous , je  prétends  vous  dé^ 


H I A S K A R,  à Monrial  5 pere* 

De  ta  haute  vertu  que  mon  cœur  eft  jaloux! 
François,  tu  méritois  d’être  né  parmi  nous. 

Fin  du  troifiçme  Acte. 
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acte  IV- 
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SCENE  PREMIERE. 

H I R Z A , H I A S K A R. 

Il  I R 2^  A. 

Eh  quoi!  ce  meurtrier  cruel  & fanguinaire , 
O»,  ma  bouche  a juré  d'immoler  , c’.ll  foopere! 
Quoi  ! grands  Dieux  ! quoi  ! Thamer  eft  tombe 
fous  fes  coups  ! 

H I A S K A R. 

On  craint  que  Monréal , dans  fes  tranfports  jaloux. 

Ne  s’arme  pour  un  pere  & ne  brife  fa  chaîne. 

Du  Confeil  contre  lui  tu  vois  la  fotude  haine. 

La  crainte  d’être  en  bute  a la  fuieur  des  Dieu  , 

Ou  fouillera  ton  bras  de  ce  meurtre  odieux  , 

Ou  d’un  peuple  crédule  armant  le  zele  impie 
r Div 


* 
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5 6 H IR  Z A, 

H I Pv  Z A. 

Va  3 je  fens  mon  malheur > & j’abhorre  la  vie. 

Va  3 fi  je  m’en  croyois  5 dans  ce  cœur  déchiré 
Cenr  fois  j’aurois  plongé  mon  bras  défefpéré. 

Fais  venir  Monréal.  Que  je  fuis  malheureufe  ! 
j. >i,i  haine  a du  bleffer  ton  ame  généreufe. 

Quand  le  u on  de  mon  cœur  n’elt  plus  en  mon  pou- 
voir , 

Quand  tu  peux  te  venger , toi  feu!  es  mon  e/poir. 

H I A S K A R. 

Ne  crains  rien  d'Hiaskar  , il  n’a  point  tes  foibleiTes: 
fcft-il  fait  pour  l’amour  & fes  molles  rendrefles  ? 
Son  cœur , dont  rien  jamais  n’abaiflà  la  fierté  , 

Ne  vit  que  pour  la  guerre  & pour  la  liberté, 
ïi  aimeroit  pourtant  ton  orgueil,  ton  courage, 
i'. t se  fang  de  J hamar  , <3c  ce  noble  avantage 
De  voir  nos  Compagnons,  fécondant  fes  exploits  5 
S’occuper  de  fa  gloire  & marcher  fous  fes  loix. 

Adieu.  Ton  cœur , Hirza , m’étoic  bien  dû  peut-être  ; 
Ec  j en  ferois  jaloux  , fi  le  mien  pouvoir  l’être.  ’ 

H I R Z A. 

JA  rênes  grâce  a ton  zele  , ami  trop  généreux* 


1 
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SCENE  II. 

H I R Z A feule. 

Hh,  s ! fut-il  jamais  un  fort  plus  malheureux  ? 
La  hache  de  la  mort  a fait  tomber  mon  pere  ; 

Et,  mon  cœur  s’abreuvant  de  fa  douleur  amere. 

J’ai  vu  les  Illinois  vaincus , humiliés  , 

Détourner  loin  de  moi  leurs  regards  effrayes. 

Il  falloir  qu’un  François,  embraflantma  défenfe , 
S’immolât  tout  entier  au  foin  de  ma  vengeance  ; 

' O 

Il  falloir  que  l’amour  , plus  puiffant  que  nos  Dieux, 
Armât  contre  les  liens  fon  bras  viétorieux  : 

Lui , qui  par  les  bienfaits  dut  enchaîner  mon  ame  , 
Hélas  ! fait-il  quel  prix  je  réferve  à fa  flamme  ? 

Il  me  faut  , renonçant  au  plus  tendre  lien , 

Quand  il  venge  mon  pere,  affaflîner  le  fien. 

Dieux  ! quelle  lombre  horreur  de  mon  ame  s’em- 
pare ! 

Monréa! , tu  verras  ton  amante  barbare , 

Infenfible  à tes  pleurs , fotirde  â tes  cris  affreux  , 
Traîner  fur  ce  tombeau  ce  vieillard  malheureux  y 
Et , levant  fur  fon  fein  la  main  qui  te  fut  chere  , 
Faire  jaillir  fur  toi  tout  le  fang  de  ton  pere  1 
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H I R Z A , 

Avant  de  l’accomplir  ce  ferment  plein  d horreur  , 
Tombe  fur  moi  la  foudre  8c  le  Ciel  en  fureur  I 
Pourquoi  facrifier  l’amour  a la  nature  ? 

Eft-il  donc  moins  honteux  d’être  ingrat  que  parjure? 
Que  dis-je  ? j’ai  juré  d’adorer  mon  amant; 

Et  Monréal  enfin  eut  mon  premier  ferment . . . . . 
Ah  [ que  de  maux  affreux  vont  fondre  fur  ma  tète  ! 
Mais  fi  je  prévenois  le  malheur  qui  s’apprête ..... 
Thamarpeut  voir  encor  fes  mânes  fatisfaits. 

Je  tiens  en  mon  pouvoir  les  prifonniers  François; 
Ils  font  nos  ennemis , il  faut  qu’on  les  immole  ; 

*1  out  leur  fang  répandu  dégage  ma  parole; 
J’appaife  mon  amant , <5 c mon  pere  , 8c  les  Dieux 
Si-tôt  que  de  l’hymen  j’aurai  formé  les  nœuds  , 
J’accomplis  mon  ferment.  Ombre  chere  & facrée. 
Pardonne  ce  détour  â ta  fille  éplorée. 

Tu  chéris  Monréal , ton  choix  tomba  fur  lui  ; 

C’eft  ton  vengeur,  ton  fils,  mon  amant,  mon 
appui  ; 

Tu  renais  dans  fon  pere  ; 8c  déformais  leur  vie 
Eft  un  dépôt  facré  que  le  Ciel  me  confie. 

Mais  je  vois  Monréal  ; la  mort  eft  dans  fes  yeux. 


TRAGÉDIE. 
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SCENE  III. 

MONREAL,  h I R Z a. 

: M O N R E A L, 


A h ! pardonne  aux  tranfports  d’un  amant  furieux. 
On  ne  verfera  point  le  fang  qui  m a fait  naître  . 
Quelque  grand  à tes  yeux  que  fon  crime  puiflc  être  , 
Songe  au  moins  que  ce  crime  eft  l’ouvrage  du  fort: 
Songe  qu’au  même  inftant  ma  mort  fuivra  fa  mort. 
J’implore  à tes  genoux  6c  fa  grâce  6c  la  vnienne. 

JH  I R Z[A. 

Sa  grâce  ? 

MONREAL. 

' ' . ' r 1 *.  • • 

. > i . - • i G i J - " • 

De  ta  bouche  âl  faut  que  je  P obtienne* 
Il  faut  que  par  mes  pleurs  .... 

H IR  Z A. 

» » \ » . \.  / 1 ' 

Monréal , lève-toi. 

Sais-tu  que  ta  priera  eft  un  affront  pour  moi  ? 

Ah  cruel!  eft-il  rien  fur  la  Terre  , au  Ciel  meme  , 
Qui  puiiTe  dans  mon  cœur  balancer  ce  que  j aime  ? 


6o  • H I R Z A,  - 

S’il  falloir  prononcer  entre  ton  pere  & moi  * 
l^u  balancerois  donc  à nie  garder  ta  foi  ? 

MONREA  L. 

Chere  Hirza  3 prends  pitié  du  tourment  que  f en- 
dure : 

Mon  amour  n a que  trop  étouffé  la  nature* 

hirza. 

Raffure-toî.  Formons  un  éternel  lien  ; 

Et  ton  pere  aujourd  hui  va  devenir  le  mien. 

monreal. 

Inftant  que  je  craignois  ! ô tyrannique  flamme!  ( 
Helas  !...  Quel  afcendant  elle  a pris  fur  mon  ame  J 

HIRZA. 

Approche  ; & pour  jamais  confacre  ici  ta  foi , 

Aux  Dieux  de  mes  ayeux,  à mon  pays  , à moi. 

Mais  d’où  naît , Monreal , ce  trouble  qui  m’étonne  ? 

r-  y - 

MONREAL. 

il  faut  que  pour  jamais  ... . ' 

HIRZA. 

/ f , 

Achevé.  Je  friflonne. 

monreal. 

Je  ne  puis ....  ; 


TRAGÉDIE. 


6l 


H I R Z A. 

» 

Je  le  veux.  Que  vois  je?  Tu  fremisi 
Tu  détournes  de  moi  tes  regards  interdits. 

M O N R E A L. 

O Dieu  ! 

H I R Z A. 

Fais  donc  cefter  cette  horreur  que  j’endure. 
De  ton  filence  , hélas  1 que  faut-il  que  j’augure? 

M O N R E A L. 

Que  notre  hymen  étoic  le  plus  cher  de  mes  vœuxj 
Mais  que  dans  ton  amant  tu  vois  un  malheureux 
Que  tes  yeux  prévenus  avoient  feu  mal  connoître  j 
Que  je  fuis  un  parjure  , un  facrilcge  , un  traître  j 
Que  perdre  ce  que  j’aime  eft  l’arrêt  de  ma  mort , 
Que  mon  malheur  le  veut  , qu'il  faut  céder  au  fort» 

H I R Z A. 

Que  ton  malheur  le  veut  ! ah  ! que  dis-tu , barbare  ? 
Quel  eft-il  ce  malheur  , ce  fort  qui  nous  fépare  ? 
Hélas  ! que  t’ai-je  fait  ? pourquoi  changer?  mais  non, 
Ta  crainte  pour  un  pere  égare  ra  raifon. 

J’ai  reçu  ta  parole  , elle  eft  inviolable. 

Eft-ce  de  trop  aimer  que  ton  cœur  eft  coupable  ? 
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Ta  parles  de  remords,  de  tourmens,  de  forfaits  j 
L’amour  qui  nous  unit  ne  les  connut  jamais. 

Celle  donc  , MonréaL,  fi  tu  m’aimes  encore  5 
D’avilir  à mes  yeux  ce  que  mon  cœur  adore. 

M O N R É A L. 

Ce  (Te  plutôt  d’aimer  un  objet  odieux. 

Ah  cruelle  ! où  prends-tu  ce  charme  impérieux  J 
Ce  charme  qui  commande  à la  volonté  même  ? 

Tu  vois  donc  fans  pitié  mon  défefpoir  extrême  | 

Si  tu  l’ofes , réponds  : qu’exiges-tu  de  moi  ? 

Je  n aime  , je  ne  fens  , je  ne  vis  que  par  toi  : 
Ordonne  & j’obéis  .*•  mais  laide  à ta  viéfime 
La  honte  & les  remords  qui  font  les  fruits  du  crime. 
Arme  contre  les  miens , mon  parricide  bras 
Ne  s eft-il  pas  fouillé  des  plus  noirs  attentats  ? 
Tandis  qu’il  fume  encor  du  fang  de  ma  patrie. 

Aux  Autels  de  tes  Dieux  tu  veux  qu’il  facrifie  ! 

Je  fais  trop  que  cent  fois  mes  facriléges  mains 
Ont  enctnfc  tes  Dieux  , 1 objet  de  mes  dédains  : 
Mon  cœur  y répugnoit  ; n’importe , il  falloir  plaire , 
A toi  que  j idolâtre  , a ton  peuple , a ton  pere. 

L amour  faifoit  mon  crime,  il  m’en  cachoit  l’horreur  1 
Mais  le  devoir  terrible  enfin  parle  à mon  cœur. 

A ma  patrie  , au  Ciel  il  faut  un  facrifice  : 

C’en  eft  fait. 


✓ 
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H I R Z A. 

Je  t’entends.  Dépouille  l’artifice. 
Quand  tu  vois  échouer  tes  vœux  ambitieux. 

Tu  rejettes  ma  main,  tu  dédaignés  mes  Dieux. 

On  me  l’avoit  prédit , je  n aurois  pu  le  croire. 
L’amour  n’entra  jamais  dans  une  ame  fi  noire  ^ 

Non , traître  , non  jamais....  Quel  eft-il  ce  devoir , 
Plus  faint  que  tes  fermens,  qui  fait  mon  défefpoir  f- 
Qu’ofes-tu  me  parler  de  Ciel  & de  Patrie  ? 

Quoi  ! tul’abufois  donc  ton  amante  attendrie, 
Alors  que  tu  rendois  un  hommage  impofteur , 

Un  hommage  à fes  Dieux  , démenti  par  ton  cœur? 

M O N R É A L. 


Vois  par-là , vois  combien  mon  amour  elt  extrême  : 
Il  m’a  fait  tout  enfreindre. 

H I R Z A. 


Ingrat  ? 


Il  n’efl  donc  plus  le  même , 

M O N R É A L. 


Quoi  '.  mon  amour  ? ah  ! j’en  attelle. . . 


H I R Z A. 


Qui  l 

Tes  fermens  ? tu  les  romps  ; ton  Dieu  ? tu  l’as  trahi, 


I 
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Tu  connois  mal  encor  Lame  d’une  Sauvage  : 

Tu  verras  fi  fon  bras  fait  venger  un  outrage  , 

Si  ton  pere  à fon  cœur  eft  plus  cher  que  le  fien. 
Traître,  fuis  ton  devoir  * je  vais  remplir  le  mien. 


SCENE  IV. 

Les  mêmes  , HIASKARjOUKEA. 

OUKEAd  Hiria. 

Du  Confeil  des  Vieillards  reçois  l’ordre  fuprêmer 
Fidelle  à ton  ferment,  tu  dois,  dès  ce  jour  même* 
Au  tombeau  de  ton  pere  , immoler  de  ta  main 
Le  coupable  François  qui  fut  fon  alTaffin. 

Ton  cœur  s’y  réfout-il  ? 

H I R Z A. 


Si  je  veux  qu’il  périfle  * 

Oui  tans  doute  j 3c  je  cours  préparer  fon  fupplice. 


SCENE  V. 


HIASKAR,  OUKEA,  MONRÉAL'; 

M O N R É A L fuivant  Hir^a  qui  fort. 

Ecoute  au  moins.  Quoi  ! tu  pourrois. .. 
Ah  Dieux  ! 


Jrlirza , 


Hirza , quoi  ! de  mon  fang  t’abreuver  a mes  yeux  i 
( Aux  Sauvages . ) 

Et  vous  5 monftres  jaloux 3 quand  mon  malheureux 

pere 

Eut  été  de  Thamar  meurtrier  volontaire  , 

Tant  de  braves  François  , expirans  fous  vos  coups , 
N’ont-ils  pas  appaifé  fes  mânes  en  courroux  ? 

Mais  fi  ce  n’eft  alfez,  fi  votre  infâme  rage 
Eii  affamée  encor  de  meurtre  , de  carnage  , 

Venez  , tigres , venez  épuifer  dans  mon  flanc. 

Dans  le  flanc  de  fon  fils , un  trop  coupable  fang  : 
Frappez  , &c  je  rends  grâce  â votre  barbarie  , 

Si  vous  fauvez  mon  pere  8c  m’arrachez  la  vie. 

H I A S K A R. 

François , tu  nous  vois  tous  honteux  de  ta  fureur. 
Nous  avons  dû  t’apprendre  â vaincre  la  douleur, 
Souviens-t-en.  Si  tu  peux  juftifier  ton  pere. 

Nous  allons  t’écouter  3 parle,  niais  fans  colere. 
Parle. 

M O N R É A L 

Eh  bien  ! fi  par  vous  autrefois  adopté , 
Au  rang  de  vos  Guerriers  Monréal  fut  compté  , 

Lui  fera-t-il  permis,  malheureux  de  coupable. 

De  réclamer  un  droit  chez  vous  inviolable , 

Le  plus  cher  à mon  cœur , le  plus  faine  pour  un  fils? 
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O U K E A , lui  donnant  un  collier. 

Oui , s’il  ne  fauroit  nuire  aux  loix  de  mon  pays. 

Ce  gage  c’en  allure. 

M O N R É A L remettant  fon  èpêè+ 

Ami , qu’à  fa  patrie 
Mon  pere  foit  rendu  , j’offre  pour  lui  ma  vie. 

Je  fais  plus.  En  fon  nom  , je  jure  que  fon  bras 
Ne  vengera  jamais  fes  fers , ni  mon  trépas. 

O U K E A. 

François,  nous  t’approuvons  de  mourir  pour  un pere* 

H I A S K A R. 

Venger  Thamar  fans  doute  eft  jufte  &c  nécefTaire. . . . 

MON  RÉ  AL  « Oukéa. 

De  l’Auteur  de  mes  jours  va  donc  brifer  les  fers. 

O U K E A. 

Tu  feras  fatisfair,  ( Il fort. } 
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SCENE  VI. 


MONREAL,  HIASKAR. 

M O N R E A L à lui-même. 

A près  tant  Je  revers. 

Je  pourrai  Jonc. . . . 

HIASKAR. 

Veux-tu  m’entendre  3c  me  connoître  ? 
Ton  cœur  doit  m’eftimer,  quelque  granJ  qu’il  puifle 
être. 

Cent  fois  plus  que  les  miens  j’ai  vanté  tes  hauts  faits 5 
Je  t’aurois  immolé  mes  plus  chers  intérêts  , 

Tout , hors  ma  liberté  -,  dès  que  j’ai  craint  pour  elle. 
J’ai  réfolu  ta  mort  ôc  la  voulois  plus  belle. 

Mais  s’il  faut  qu’une  femme  , aujourd’hui  ton  bouc- 
reau  , 

De  tes  jours  dévoués  éteigne  le  flambeau  , 

Nous  avililTons  trop  un  Guerrier  intrépide. 

Ell-ce  à toi  de  tomber  fous  un  bras  fl  timide  ? 
Envers  Thamar , Hirza  dégageant  notre  foi  , 

Peut  encor  le  venger  fur  d’autres  que  fur  toi  : 

Laide  amr  feulement  le  zele  qui  m’anime. 

Le  fang  des  prifonniers. . . . 
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M O N R É A L. 

Sois  vrai  , fois  magnanime. 
Quand  mon  pere  aujourd’hui  s’eft  dévoué  pour  eux, 
J'ai  vu  ton  cœur  frappé  de  ce  trair  généreux. 

Eh  ! pourquoi  me  donner  un  confeil  fi  contraire 
Aux  vertus  que  toi-même  admirois  dans  mon  pere  ? 

H 1 A S K A R. 

Pour  épargner  aux  miens  la  honte  de  ta  mort , 

Pour  fauver  un  Guerrier,  digne  d’un  meilleur  fort, 
Hirza  croit  de  ton  pere  apprêter  le  fupplice  j 
Je  cours  me  faire  entendre , il  faut  qu’elle  en  rou- 

gilTe; 

Et  bientôt  Hiaskar  t’épargnera  l’horreur 
De  fubir  une  mort  indigne  d’un  grand  cœur. 

( ïl  fort.  ) 

SCENE  V I I. 

M O N R É A L fini. 

j_  es  vœux  feront  trompés.  Oui , fi  je  fus  un  traître  3 
Je  vais  rendre  l’honneur  au  fang  qui  m’a  fait  naître. 
O mes  concitoyens , pardonnez  mes  forfaits  ; 
je  renrends  les  vertus  & l’ame  d’un  François. 

Fin  du  quatrième  Acte. 


ACTE  Y- 


. - ■ * 

SCENE  PREMIERE. 

HIRZA,  GUERRIERS. 

H I R Z A. 

Il  faut  donc  l’accomplir  ce  funefte  ferment  ! 

Et  fur  qui  ?...  j’en  frémis  ! quels  apprêts  ! quel  mo- 
ment !... 

Non  jamais , quel  que  foit  le  devoir  qui  me  lie  5 
Ma  main  a ce  vieillard  n’arrachera  la  vie. . . . 

Mais  c’eft  trop  balancer. . ..  Etouffons  nos  remets. . . 

JL  O 

( Aux  Guerriers.  ) 

Amenez  en  ces  lieux  les  prifonniers  François  y 
Allez  , amis. 

( Les  Guerriers  forcent.  ) 
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H I R Z A , 


SCENE  IL 

H I R Z A feule. 


JE  fais  qu’ambitieux , parjure 
Tu  trahis , Monréal  , la  flamme  la  plus  pure  : 

Je  fais  que  tout  confpire  à te  fermer  mon  cœur  , 
Je  ne  t'aimai  jamais  avec  tant  de  fureur. 

Et  l’ingrat , abufant  d'un  cruel  avantage  , 

Ofe  faire  a mes  feux  le  plus  fenfible  outrage  1 
Le  voila  donc  , grands  Dieux , ce  cœur  fi  bien  épris 
Cet  amour  fi  confiant , ce  bonheur  tant  promis  ! 

Le  voila  ! C’en  eft  fait  pour  prix  de  mes  tendrefifes 
Nos  nœuds  prefque  formes  , fes  fermens  , fes  pro 
mefles , 

Tout  eft  évanoui  : malheureufe  ! 8c  mes  pleurs , 

Et  d’  un  cœur  déchiré  les  mortelles  douleurs,. 

Et  de  l’amour  jaloux  les  tranfports , la  furie  ÿ 
Le  falut  de  fon  pere  8c  le  foin  de  fa  vie , 

Rien  n’a  pu  le  changer , ni  meme  l’attendrir  y 
Rien  n’a  pu  de  fon  a me  arracher  un  foupir. 

O toi  5 que  j’avois  cru  fi  confiant  8c  fi  tendre. 
Cher  amanr  * ah  ! du  moins  fi  tu  pouvois  m’entendre 
Si  tu  voyois  combien  i!  en  coûte  à mon  cœur s 
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Pour  remplir  un  ferment  qui  me  glace  d horreur  , 
Par  pitié  pour  mes  maux,  tu  gémirois  peut-être 
De  l’excès  de  ce  feu  que  toi  feul  as  fait  naître. 

Des  prifonniers  François  quand  je  hâte  la  mort. 

Tu  ne  l imputerois  qu  a mon  malheureux  foit. 

Dans  ces  lieux  cependant  ils  tardent  a fe  rendre. 
Que  vois-je  ? Oukéa  feul  ! Dieux  1 que  vient-il  m’ap- 
prendre ? 


SCENE  III. 

OUKÉA,  H I II  Z A. 
OUKEA. 

H irza  3 préparons-nous  à de  nouveaux  revers. 
Les  prifonniers  François  ont  tous  brifé  leurs  fers. 

De  nos  jeunes  Guerriers  follicitant  le  zele  , 

Ton  amant,  foutenu  de  leur  troupe  rebelle. 

Vers  le  lieu  du  Confeil  précipitoit  fes  pas  > 

Il  réclamoit  les  fiens , il  excitoit  leurs  bras: 

Tout  un  peuple  indigné  contr’eux  foudain  s’avance  * 
Déjà  la  flèche  vole  , & le  combat  commence. 

Des  meres , s’élançant  entre  les  deux  partis , 

Leur  découvrent  le  fein  qui  les  avoit  nourris  ; 

E îv 
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Et  leurs  cris  douloureux,,  leurs  fanglots  8c  leurs  larmes 
Ont  ému  tous  les  cœurs  8c  fait  tomber  les  armes. 
Dans  ce  défordre  affreux  les  prifonniers  François 
Auront  fu  , par  la  fuite  5 échapper  à nos  traits  j 
Hiaskar  les  pourfuit.  Monréal  8c  fon  pere  , 

Des  Vieillards  entourés  , en  bute  à leur  colere  * 
Prefqu’au  fein  de  la  mort  5 femblent  d’un  œil  con- 
tent 

H. 

Envifager  l'horreur  du  fort  qui  les  atrend, 

H I R'Z  A. 

Quand , malgré  mon  ferment , pour  lui  feul  je  différé 
A remplir  les  devoirs  d’un  fanglant  miniftere  , 

Il  le  voit  ! 8c  le  lâche  a le  plaifir  affreux 
De  me  défefperer*  de  dédaigner  mes  feux! 

Malgré  fa  perfidie  8c  fon  indifférence , 

Dans  le  fond  de  mon  ame  un  rayon  d'efpérance  y 
Il  le  faut  avouer  , foutenoit  mon  amour  : 

J’ai  cru  qu’un  feu  fi  pur  le  toucheroit  un  jour. 

Quel  horrible  avenir  mon  malheur  me  prépare  ! 

A quelle  extrémité  me  réduis-tu  , barbare  ! 

Eh  quoi  ! contre  ton  pere  irritant  ma  fureur. 

Tu  forces  donc  mon  bras  â lui  percer  le  cœur  f 

O U K E A. 

Non  , tu  n’as  plus , Hirza,  de  pouvoir  fur  fa  vie. 


7 3 
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C’cft  ton  amant  qu’il  faut  que  ta  main  facrifîe. 


H I R Z A. 

Qu’entends-je  ? qu’as-tu  dit  ? 

O U K E A. 


Par  nous  tous  avoué, 
Monréal , pour  fon  pere  , ici  s’efl  dévoué. 

« H I R Z A. 

Monréal  ? 

O U K E A, 


Oui  5 lui-même. 


H I R Z A. 

Hélas  ! tu  vois  mon  trouble  , 
Pardonne  ; la  pitié  malgré  moi  le  redouble. 

Quel  coup  affreux  du  fort  î quel  horrible  ferment  ! 

O U K E A.  : 

il  le  faut  accomplir  j ton  falut  en  dépend. 

j - * * ^ 

H I R Z A. 

Quoi  ! ru  l’ofes  penfer , que  ma  main  fanguinaire 
Pourroit.  . . 


* i 
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O U K E A. 

Dans  ce  tombeau  regarde  , téméraire, 
Thamar  enfanglanté  , menaçant , furieux  5 
De  ta  promeffe  ici  prendre  â témoin  nos  Dieux  : 
Vois  tous  ces  Dieux,  fur  nous  groffiifant  les  tempêtes^ 
Aux  foudres  de  l’Europe  abandonner  nos  têtes. 

H I R Z À. 

i 

O mon  pere,  6 mes  Dieux,  qu’exigez- vous  do  moi  ? 

O U K E A. 

Ton  devoir.  Songes-tu  qu’il  a trahi  fa  foi , 

Qu’en  fecrec  il  nous  hait , qu’il  te  trompe  8c  t’ois** 
nage  ? 

H I R Z A. 

O mânes  de  Thamar  5 foutenez  mon  courage  ! 

Je  vois  l’abîme  affreux  où  m’a  plongé  le  fore, . * . ; 
Puifqu’il  s’eft  dévoué  , ma  main  lui  doit  la  mort  ; 

M 

Je  veux  du  même  fer , qui  doit  trancher  fa  vie  , 
Percer  ce  cœur  qui  l’aime  avec  idolâtrie  : 

Ma  main  qu’il  dédaigna,  que  le  Ciel  croit  punir; 
Malgré  le  Ciel  & lui , faura  nous  réunir. 

O U K E A. 

Je  le  vois}  cache-lui  le  poifon  qui  te  tue. 
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SCENE  IV. 


MONRÉAL,  pere  , MONRÉAL  , fils , 
HIRZA  , OUKÉA  , GUERRIERS  , 

' CONSEIL  DES  VIEILLARDS, 

FEMMES  SAUVAGES. 

HIRZA. 

Quel  froid  pénétré  au  fond  de  mon  ame  abattue  ! 

MONREAL,  fils  , à fin  pere. 

Ah  ! laidez-moi  mourir , vous  ne  connoilfez  pas 
La  fureur  de  mes  feux  , mes  forfaits,  mes  combats  j 
Je  vous  dois  mes  remords , mais  ians  votre  préfen  ce 
L’amour  auroit  cent  fois  emporté  la  balance... 
Lorfque  le  ciel  permet  que  je  meure  pour  vous, 

N e plaignez  que  la  main  qui  va  porter  les  coups. 

O U K E A , à Hir^a  , tenant  une  épée. 

Que  l’afpeét  de  ce  fer  redouble  ta  colere  : 

Il  étoit  enfoncé  dans  le  Banc  de  ton  pere  , 

Ma  main  l’en  arracha  ; fais  de  meme  en  ce  jour. 
Arrache  de  ton  cœur  un  criminel  amour  5 
Que  tout  , jufqu’à  fon  nom , forte  de  ta  penfée  : 

Qu  plutôt,  s’il  combat  dans  ton  ame  offenfée  , 
Fais-en  le  facrifice,  il  en  fera  plus  beau. 

Je  dépofe  ce  fer  au  pied  de  ce  tombeau: 
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Teint  du  fang  de  ton  pere,  il  fondent  ta  confiance; 
Infiniment  de  fa  mort , qu’il  ferve  à fa  vengeance  : 

( Il  met  l'épée  fur  ! autel,  ) 

[Viens,  armes-en  ton  bras. 

M O N R E AL,  fils , à Hirça. 

J'ai  mérité  mon  fort* 
I Irappe  ; comme  un  bienfait  je  recevrai  la  mort* 

| H I R Z A. 

' ( Lâche  8c  perfide  amant,  nul  efpoir  ne  te  refie  : 

| Periifent  dans  ton  fang  des  feux  que  je  dételle. 

î M O N R E A L 5 pere. 

Arrête , 8c  vois  fur  qui  doit  tomber  ta  fureur. 

Ma  main  tua  ton  pere  , il  en  fut  le  vengeur. 

Si  la  mort  de  I hamar  à tes  yeux  eft  un  crime  , 

Si  le  fang  doit  couler,  connois  mieux  ta  viclime 9 
La  voici.  De  mon  fils  je  dégage  la  foi. 

Mon  xils  fans  mon  aveu  n’a  pu  s’offrir  pour  moi» 

H I R Z A. 

s . 

L’un  a tué  mon  pere , 8c  l’autre  m’a  trahie  : 

Ma  main  a 1 un  des  deux  doit  arracher  la  vie  5 
Je  les  vois  d’un  front  calme,  en  attendant  la  mort  * 
u * Infulter  1 un  8c  l’autre  à mon  malheureux  fort. 

( A Monréal , fils . ) 
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TRAGÉDIE.  77 

Oui  , { je  lis  clans  cou  cœur,  ) ma  douleur  fait  ta  joie  j 
Tu  t’abreuves  des  pleurs  où  mon  ame  fe  noie  } 

Et,  bravant  les  effets  de  mon  vain  défefpoir  , 

T u comptes  fur  un  feu  que  j’ai  trop  laifle  voir. 

Ne  crois  plus  abufer  du  foible  de  mon  ame  : 

Mes  yeux  s’ouvrent  enfin.  Je  rougis  de  ma  flamme  , 
Je  dételle  nos  nœuds , je  les  romps  pour  jamais  * 

Et , plus  tu  me  lus  cher,  ingrat,  plus  je  te  hais. 
Plus  je  veux  me  venger . . . ma  douleur  effc  cruelle. 
J’en  mourrai , je  le  fens , oui  * mais  tremble  , infidèle. 

( Allant  a l'autel  , & prenant  1e  poignard.  ) 

Mânes  chers  3c  facrés  , vous  ferez  fatisfaits. 

SCENE  V.  6 derniere. 

Les  memes  5 H I A S K A R. 

H I A S K A R. 

Arreste  , arrête,  Hirza;  j’ai  rempli  tes  fou- 
haits. 

Les  François  â nos  coups  avoient  cru  fe  fouftraire  : 
Mais  j’ai  vengé  fur  eux  les  mânes  de  ton  pere. 

L’un  deux  ,en  expirant,  m’a  dit  que  Fontalbar, 

( En  montrant  U épée  qui  ejl fur  C autel.  ) 

Lui-même  , de  ce  glaive  , avoir  frappé  Thamar* 

( A Mcnréal , pere.  ) 


Ainfi , brave  guerrier , tu  prodiguois  ta  vie  ? 


I M ONREA  L,  pue. 

Non,  j’épargnois  un  fang  utile  à nia  patrie. 

H I R Z A , la  main  appuiée fur  l’autel. 

1 Et  moi  qui  vois  la  honte  ou  m’abaiflent  mes  feux, 

; M oi  qui  devois  remplir  un  ferment  malheureux  , 

Moi  pour  qui  déformais  la  vie  eft  un  fupplice, 

Je  t’aime  encore,  ingrat  ï que  ce  fer  m’en  punifle, 

( Elle  fe  f rappel) 

j « 

M ONREAL,  fils. 

i Arrête  , chereHirza!  ..  pour  te  prouver  ma  foi...’ 

J ( Il  faifit  le  fer.  ) 

MONREAL  , ptre , fe  précipitant  entre  Bina  & fon 
■fils  , lui  arrachant  le  fer  & le  repoujfant. 

Ah , mon  fils  ! 

M O N R É A L , fils,  à Hiria. 

Va  , tu  meurs  moins  à plaindre  que  moi» 
MONRÉAL,  ptre. 

Songe  que  ton  devoir  eft  d’aimer  ta  patrie , 

De  lui  facrifier  ton  amour  & ta  vie. 

Tu  vainquis  une  fois , en  ofant  la  trahir  ; 

Ne  t’en  fouviens  jamais  que  pour  la  mieux  fervir  3 
Conferve  cet  efpoir  , fi  tu  fus  rebelle  , 

Tu  peux  fi  bien  mourir  en  combattant  pour  elle  ! 

F I M 
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J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chan- 
celier, Hirça  , ou  les  Illinois , Tragédie  ; & je  crois 
qu’on  peur  en  permettre  l’impreffion.  A Paris  ; ce 
J 8 Juillet  1767,  Marin. 
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